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AU  LECTEUR- 

COmme  tous  les  Auteurs 
fe  donnent  trop  de  louan- 
ges, ou  condamnent  trop  leurs 
Ouvrages ,  &  que  je  ne  veux  fai- 
re ni  l'un  ,  ni  l'autre  >  j'aurois 
bien  voulu  ne  point  donner 
de  Préface.  Mais  le  Libraire 
qui  a  crû  que  cette  Comédie  au-» 
roit  plus  de  débit ,  fi  je  difois 
qu  elle  a  été  repréfentée  devant 
le  Roi,  a  defiré  que  le  Ledeur 
en  fût  averti.  Je  l'ai  donc  fatis- 
fait ,  fans  avoir  néanmoins  la  pen- 
fée  pour  cela  que  Sa  Majefté  l'aie 
trouvée  belle.  Ce  grand  Monar* 
que  n'étant  pas  moins  galant  que; 


grand  Politique  &  grand  Guer- 
rier, connoît  auffi  bien  les  dé- 
fauts d'un  Ouvrage  ,  que  ceux 
d'un  Efcadron  &  d'un  Bataillon. 
Tout  ce  que  j'ofe  dire  ,  eft  que 
quelques  endroits  ne  lui  ont  pas 
pas  déplu  -,  &  que  (î  je  n'en  étois 
afluré,  je  ne  prendrois  pas  la  li* 
berté  de  lui  en  préfenter  l'ImpreC- 
(ion. 


AU   ROI 


^  IRE 


Je  ne  prèfente  à  Votre  Majesté' 
que  des  Bergers  ^  ne  trouvant  -point 
de  Grands  Hommes  dans  TAnti-' 
quitè  y  qui  approchent  d'um  Monar- 
que qui  nous  fait  voir  en  [a  feule 


EPITRE. 

Perfonne  ,  tout  ce  qui  a  rendu  leurs 
Noms  Illuftres.  En  vam^  je  tâche- 
rois  d'ébaucher  votre  Tableau  fur  le 
leur  5  vous   n'avez  de  modèle  que 
Vous  -  même.     Je   [çai   que  fi  je 
confidere  [égarement  les  Fondateurs 
de  l'Empire  Romain ,  je  verrai  un 
courage  en  Romiiltis  ^  digne  d*éter^ 
nifer  fou   Nom  ;  une  politique  en 
Numa  5   qui  a  fait  y  par   la  force 
des  Loix  £5*  de   la  raifon ,  ce  que 
fon  Prédscefjeur  avoit  commencé  far 
fa  valeur  >  i!^  je  verrai  ^  enfin  y  TuL 
lus  mettre  par  la  magnificence  de 
fes  Bâtimens  y   la  dernière  main  à 
cette  Monarchie.  Votre  Majete' 
n'a  pas  fondé  celle  des  François  i 
mais  par  la  grandeur  de  fes  Avions, 
elle  l'ajfûrey  CS*  ^ti  étend  les  bornes. 


E  PITRE. 
Elle  ne  dorme  pas  des  Loix  à  un 
nouvel  état  h  mais  elle  en  réforme  les 
abus  :  ^  enfin  [es  Bàîimens  furpaf. 
fent  tous  ceux  de  ^antiquité.  Si  laif- 
faut  Rome  en  [on  Berceau^  je  l*exa^ 
mine  dans  fa  plus  haute  fplendeur, 
pour  y  trouver  des  crayons  propor^^ 
tionnez  à  ceux  qui  doivent  faire  la 
peinture  deVoTKE  Majesté',  J(T 
la  verrai ytoute  fuperbe  y  mepréfen^ 
ter  la  grandeur  d  Ame  de  Céfar^  £5* 
[es  Victoires  \  la  Clémence  d'Augufle^ 
dans  le  Pardon  de  fes  Ennemis  ;  la 
Sagejje  de  Juftinien ,  dans  léîablif" 
fement  des  Loix\  ^  la  Piété  de  Conf 
tant  m  y  dans  la  déférence  de  la  Re^ 
ligîon  ;  mais  je  ne  verrai  qu'en  la 
feule  Perfonne  de  Votre  Ma- 
jesté' toutes  leurs  Vertus  enfembk 


EPITRE 

Jans  aucun  de  leurs  défauts.  Je  trou^ 
vera  en  Elle^  un  Prince  viâorieuXy 
comme  Cèfar^  P^i'  [^  propre  valeur  \ 
clément ,  comme  Augufle  ;  équitable , 
comme  Jufiinien ,  dans  la  réforme  de 
la  Jufiice  ,  £5*  pieux ,  comme  Conf- 
tantiny  en  adoptant  l  hère  fie.  Tant 
de  vertus  ,  S  I  R  E  y  m'impofent 
le  filence  \  ^  fi  'fofe  encore  parler  y 
ce  n'efi  que  pour  protejier  qu& 
je  fuis  y 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTE^ 


Le  trçs-humbîe,  trcs-obéïfTant,' 
&  très-fidek  Serviteur . 
6c  Sujet, 


DELIE. 

P  A  STORA  L  F. 

ACTE  PREMIER- 
SCENE    PREMIERE 

LICIDAS   feul. 

î  E  u  X  charmans ,  aimable  réjoui'^ 
Que  je  crûs  éloignez  des  chagrins 
de  la  vie , 

Bois  à  qui,  fî  fouvent^fai  conté 
mon  amour. 
Préparez  iln  Triomphe  à  la  belle  Délie, 

A 


t'  DFLIE, 

:^« 

Beaux  Arbres,  qui  rendez  ces  demeures  fï 
fombres , 
Tilleuls,  qu'elle  aime  tant^  hâtez -vous  de 
fleurir  : 

Et  ne  fongcz  plus  qu'à  mourir. 
Quand  elle  quittera  vos  ombres.  ' 

>^ 
Favoris  du  Printems ,  agréables  Zéphirs , 
Pour  la  mieux  recevoir  ^  répandez   dans  ces 
plaines  , 

La  douce  odeur  de  vos  haleines  : 
Et ,  fi  vous  le  pouvez ,  Tms  troubler  fes  plaife. 
Pour  fervir  mon  Amour  ,  portez -lui  mes 
foupirs. 


Vous  la  verrez  bientôt,  puifque  c^tc  Bergère 
!\^ient ,  pour  fe  promener  ,  en   ces    lieux  , 
chaque  jour  ; 

Mais  las  !  ce  qui  me  défefpere , 
Elle  eft  infcnfible  à  l'Amour. 


En  vain  pour  l'aimer  moinsje  fais  tout  mon 
pofTibîe , 
Mon  ame ,  trop  avant ,  a  re/Tenti  Tes  coups  ; . 
Et  fes  yeux  ne  font  pas  moins  doux; 
Pour  avoir  un  Cœur  infenfîble. 


PASTORALE. 


5; 


SCENE      IL 
LICIDAS,  CFLIANTE. 

QCE'LIANTE. 
Uoi  donc,  cruel  Amour Mais  je  vol 
Licidas. 

LICIDAS. 
Dieux  î  je  vois  un  Rival  que  j'aime  trop,  helas; 

CE' LIANTE  à  part. 
Fuyons....  Mais  je  vois  bien  qu'il  m'a  pu  rccon* 
noïtre. 

LICIDAS   à  part. 
Tâchons  de  l'éviter...  Mais  il  m'avû,  peut-être 

CE'LIANTE. 
Ah  !  vous  vouliez  me  fuir,  j'en  fuis  trop  éclaircî 

LICIDAS. 
J'ai  crû  que  vous  tâchiez  de  m'éviter  aufïl. 

CE'LIANTE. 
Votre  amour  bien  plutôt,  fi  j'en  crois  Tappa-; 

rence , 
Vous  faifoit ,  d'un  ami ,  redouter  la  préf  cnce* 

LICIDAS. 
Nous  devons  l'un  de  l'autre  avoir ,  tous  deux^ 

Pitié. 

Al) 


îf  DELIE, 

CFLIANTE. 

Pourrois-je  avoir ,  encor ,  part  à  votre  amitié  ? 

LICID  AS. 
'Ah  !  piût  au  Ciel ,  avoir  même  part  à  la  vôtre. 

CFLIANTE. 
Si  nous  fommes  Amis ,  pourquoi  nous  fuir 
l'un  l'autre. 

L  I  C  I  D  A  S. 
y  DUS  devez  me  haïr. 

CFLIANTE. 

Connoiffant  monampuf  j 
Ke  devez-vous  pas  haïr  ^  à  votre  tour? 

LI  CID  A  S. 
Qiioi  que  nous  foupirions  pour  la  même  Ber- 

gère-, 
Comme  elle  nous  patoît  également  févere , 
Sans  ceJGTer  d'être  Amis  ^  il  faut  Faimer  tous 

deux. 
Et  ne  nous  rendre  point ,  doublement  mai-, 
heureux. 

CFFIANTE. 
Elle  n'aime  encor  rien ,   mais  clk  p,çut  fc 

'rendre , 
'Au  violent  smour  dont  brûle  Périandre  : 
JEt  ce  criiel  penfex  fait  mon  plus  grand  foucr. 


PASTORALE.  ï 

L  î  C  I  D  A  S. 

Ce  Rival  trop  puifTant,  vient  d'arriver  ici, 
Pour  lever  le  Tribut  qu'on  doit  au  Roi  de 

Thracc. 
Quand  ce  Roi  nous  conquit,  il  crût  nous  faire 

grâce , 
Et  faire  à  fa  colère ,  un  violent  effort , 
Ne  prenant  tous  les  ans ,  félon  le  choix  du 

Sort, 
Qiie  deux  de  nos  Bergers ,  Se  deux  de  nos  Bcr- 

geresr 

CFLI  ANTE. 
Que  de  telles  bontez  ne  nous  obligent  guéres  ! 
Pe  ce  Roi,  Périandre  étant  fort  eftimé. 
Je  croi  que  de  Délie ,  il  pourroit  être  aimé, 
loifqu'il  vint  l'autre  année,  il  la  trouva  fi  belle; 
Qu'il  ne  pût  s'empêcher  de  foiipirer  pour  elle  j 
Et  s'il  revient ,  encor ,  avec  autant  d'amour , 
Peut-elle  s'empêcher  de  l'aimer  à  fon  tour  ? 
L'éclat  de  fa  grandeur  ébloliira  fon  Ame. 
L'ambition ,  fouvent ,  fait  naître  de  la  fiâme  ^ 
Elle  a  trop  de  pouvoir  deflus  un  jeune  Cœur, 
Et  peut  aider  l'Amour  à  s'en  rendre  vainqueur 

L  I  C  I  D  A  S. 
Je  voudrois  n'aimer  plus  cette  Beauté  crliellc 
Mais ,  helas  !  je  ne  puis ,  en  la  voyant  fi  belle». 

A  iij 


^  DPLIE, 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 

Je  voiidrois  bien  ^  aii/îi ,  la  pouvoir  moins 

■'aimer  ^ 
Mais  je  fens  que  Tes  yeux  ont  trop  fçû  me 
charmer. 

L  I  C  I  D  A  S. 
C'eR  pour  l'amour  de  vous  ^  que  je  voudrols 
éteindre.... 

C  PLIANTE. 
"Non ,  non  ^  celTcz  ^  pour  moi ,  ceflez  de  vou5 

contraindre, 
Kous  pouvons  rcûpirer^  en  même  tems, tous 

deux  ; 
Du  Monde  entier.  Délie  a  mérité  les  vœuxv 
Et  ce  feroit  lui  faire  une  offenfe  mortelle. 
Si  l'un  de  nous  ceflbit  de  Ibûpirer  pour  elle. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Je  vois  cette  Beauté  qui  nous  tient  fous  fes 
Loix. 

CE'LIANTE. 
On  la  trouve  ^  iouvent,  qui  rêve  dans  ce  Bois, 


8^?* 
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f  SCENE     III. 

t)E'LIE,LICIDAS,  CE'LIANTE. 

Délie  vent  fe  ret'f'ey  '^h  qii^ elle  les  ^ipperçoit,  ' 
LICIDAS. 

HE'  qi^oi  !  toujours ,  me  fiiïr  ^  infenfîble 
Bergère  ! 
En  vous  offrant  mon  Cœur^   ai-je  pu  vou? 
déolaire? 
C  E'  L I  A  NTE,  Varntant  an  [p.  de  [on  cote. 

Bergère  ^  où  courez  -  vous  ?  Ah  !  de  grâce  _," 

arrêtez  ; 
Et   foufirez  que  je   rende  hommage  à  vos 
Beautez. 

Lie  ID  AS. 
Déjà,  depuis long-temSj vous  connoiflezma 
flamme. 

CE'LIANTE. 
Vous  avez  fçû  l'ardeur  qui  règne  dans  mon 
Ame. 

D  E'  L  I  E. 
Voilà  beaucoup  d'amour  ,  mais^  vous  devez 

fçavoir 
Que  je  n'ai  pas  un  Cœur  propre  à  le  recevoir- 

Que  fçachant  les  chagrins,&  les  peines  cruelles 

A  iiij 


1  DFLIE, 

QlIc,  Couvent  ^  l'Amour  caufe  à  la  plupart  des 

Belles, 
Sous  les  Loix  de  ce  Dieu,  craignant  de  me 

ranger , 
Je  fuis  tous  les  Amans  qui  pouroient  m*en- 

g'-'ger, 
£t  comme  de  tous  deux ,  je  connois  le  mérite, 
Ne  vous  étonnez  pas ,  Bergers  ,  fi  je  vous 
quitte. 

CE'LIANTE,  Varre'tarit. 
Mais ,  dites-nous ,  du  moins ,  Criielle ,  qui  des 

deux  , 
Vous  avez ,  jufqu'ici ,  crû  le  plus  amoureux  j 

D  F  L  I E. 
Ai-je  pu  le  fçavoir  ? 

LICIDAS. 
Je  vais,  donc,  vous  l'apprendre. 
CE'LIANTE. 
Vous  le  fçaurez  bien  mieux,  fî  vousvoulc2 
m'entendre. 

D  F  L  I  E. 
Mais..r.. 

LICIDAS. 
Mais,  écoutez-nous ,  du  moins* 
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D  E*  L  I  E. 

Hé  bien,  parlez. 
C  F  L  I  A  N  T  E. 
D'abord  que  je  vous  voi ,  tous  mes  fens  font 

rroirblez , 
Je  tremble  ,  je  vous  crains,  je  brûle^  je  foûpire. 
Et  prêt  à  vous  parler,  je  n'ofe  vous  rien  dire^ 

L  I  C  I  D  A  S. 
Si  mcn  trouble  vous  peut  prouver  ma  pafnon,' 
Je  re/Tens  ,  pour  Je  moins ,  autant  d'émotion, 
Puifqu'enfin ,  fans  vous  voir,  le  feu  qui  me 

confomme. 
Eclate  dans  mes  yeux ,  au  moment  qu'on  vou# 

nomme. 
Je  ne  fonge  qu'à  vous ,  j'en  parle  incefTam- 

ment. 
Je  dis  même,  par  tout,  que  je  fuis  vôtre 

Amant  \ 
Carlorfqu'un  be  1  objet  nous  tient  fous  foti 

empire , 
Souvent,  on  fe  foulage,  à  force  de  le  dire. 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 
Mon  mal  eft  plus  criiel ,  car  je  crains  de  par- 
ler 
Du  violent  amour,  dont  je  me  fens  brûler. 
Je  ne  le  dis  qu'à  vous  ^  &:  je  ne  puis  pas  même 


h. 


îo  DP  LIE;  f 

Vous  en  entretenir ,  fans  une  crainte  extrême  î  j 
Et  fi  mes  adlions  n'avoient  fçû  le  montrer ,  \ 
Mon  rival  pourroit  bien ,  encbre  ^  l'ignorer. 

L  I  C  I  D  A  S.     '  ■ 

Je  fuis ,  toujours^  vos  pas  ^  &  dans  toutes  nos 

Fêtes , 
Je  tâche  à  me  placer  dans  les  lieux  «li  vous 
êtes. 

C  F  L  I  A  N  T  E. 
Je  fens ,  auprès  de  vous ,  des  tranfportsjî  puif- 

fans 

L  I  C  I  D  A  S. 
$i  vous  pouviez  fcavoir  hs  peines  que  je  fens..; 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 
Prononcez  notre  Arrêt^6»:  tirez-nous  de  peine, 

DE'LIE. 
Qui  m'aimera  le  plns^  s'attirera  ma  haine i 
Mais  ^  loin  de  me  parier,  tous  deux  de  votre 

amour. 
Songez  que  Péri^ndre,  ici,  depuis  un  jour. 
Vient  lever  le  Tribut  qu'on  doit  au  Roi  fou 

Maître , 
Et  qu'on  devroit  trembler,  en  le  voyant  pà- 
roître. 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 
Damon  ,-que  vers  ce  Roi ,  cette  lile  a  député  ^ 


PASTORALE.  u 

Avccqiie  nos  préfens,  doit  avoir  racheté 
Ce  Tribut  rigoureux  qui  nous  tient  en  alar- 
mes. 

DE'LIE. 
.Iln'cft  pascncor  tems  de  retenir  nos  larmes. 
Et  Pcriandre  étant ,  ici ,  devant  Damon , 
Je  penfe  qu'on  n'en  doit  augurer  rien  de  bon. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Vous  devez  crperer  ^  fçachant  que  Périandrc  _, 
De  vos  charmes  puifTans,  n'ayant  pu  fe  dé* 
fendre 

DE' LIE. 

Quoi  que  j'en  fois  aimée  ^  ofez-vous  préfumet 

Que  l'éclat  de  Ion  rang  ait  dequoi  me  char^ 
mer  ? 

Mais  il  n'eft  pas  ^  je  croi  ,1e  feul  qui  vous  alar- 
me. 

Et  vous  croïez,  encor,  que  Philene  me  char^ 
me. 

Je  confefle ,  il  eft  vrai ,  que  j'en  aime  l'hu- 
meur. 

Mais,  il  perdra  Tes  foins,  s'il  prétend  à  mon 
Cœur, 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 

Il  étoit ,  autrefois ,  charmé  d'une  Bergère 

Que  l'on  croit ,  à  peu  près ,  de  même  caradcic  • 


I 


iz  DFLÏE, 

Lie  IDA  s.  ^ 

On  le  connoît  par  tout.  ^ 

D  F  L  I  E. 

A  tort  vous  rofFenre2 . 
Mais  ^  vous  parlez  ^  tous  deux ,  en  Gens  inte- 
reiïez. 

G  E*  LIANTE. 
On  ne  fçait.point ,  encor,  qu'il  ait  place  en 

vôtre  Ame  ? 
Mais  comme,  enfin ^  pour  vous,  il  a  beau- 
coup de  fiâme  , 
Et  qu'il  ell  fourbe ,  autant  ^qu'amoureux ,  & 

Jaloux , 
Nous  croyons  qu  il  nous  peut  defîervir  près 
de  vous. 

DELIE. 
Si  je  n*aime  perfonne ,  à  qui  pourroit-il  nuire  J 
Après  un  tel  aveu,  que  chacun  fe  retire. 
Allez,   donc. 

LICIDAS. 
J'obéis ,  &  d'une  trifte  voix 
Je  vais  conter  ma  peine  aux  Echos  de  ces 
Bois. 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 
Et  moi ,  prier  le  Dieu  qui  peut  tout  fur  noy 
Aaies, 


\ 
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Et  qii'  fcair ,  à  Ton  gré ,  faire  naître  nos  fiâmes. 
De  me  rendre  infenfible ,  ou  de  faire  qu'un 

jour, 
VotreCœur  attendri  foufïre  enfin  mon  amour. 

^■i«a— ■■■*■,     '         i'    I,  r,I.Lj 

SCENE      IV. 
DELIE,  ORPHISE. 

O  R  P  H  I  s  £  ,   ««  bout  du  Théâtre, 

C'Eft  Délie  ,&  tous  deux  lui  contoient  leur 
martyre  -, 
Elle  les  fuit  des  yeux,  de  mcmc  elle  fbûpire,' 

En  l'abordant. 
Je  venois  vous  chercher. 
D  E*  L  I  E. 
Helas  !  Orphife ,  hclas  ! 
O  R  P  H  I  S  E. 
tQu'avcz  vous  !  1 

D  E'  L  I  E. 

Céliante ,  avecque  Licidas..M7 
O  R  P  H  I  S  E. 

£t  qu'ont  fait  ces  Bergers  ?  ^ 

D  F  L  I  E. 

Ma  fierté,  toute  entière > 


1 

14  DELIE, 

S'eft  fait  paroître. 

O  R  P  H  I  S  E. 
On  fçaïr  que  vous  êtes  fort  fierc, 
b  F  L  I  E. 
Qii'ils  m'ont  femblé  bien  faits  !  de  qu'aifément, 

mon  Cœur 
A  crû  qu'ils  reifentoient  une  preflante  ardeur  ; 

O  R  P  H  I  S  E. 
Il  fe  peur* 

D  E'  L  I  E. 
Tu  le  crois^ 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ils  le  font  trop  paroître. 
Mais  les  aimeriez- vous  ?  Répondez ,  donc. 
DFLIE. 

Peut-être. 
O  R  P  H  I  S  E. 
Et  quoi..... 

D  E'  L  I  E. 
Non ,  non  ^  mon  Cœur  conferve  fa  fiertés 
Mais  5  fi  tu  veux ,- enfin ,  fçavoir  la  vérité  ^ 
J[e  crains  de  les  aimer ,  leur  mérite  en  eft  caufc. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Craindre ,  Se  fentir  l'Amour,  eft ,  prefque  mê- 
me chofe. 
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D  E'  L  I  E. 

Ah  î  pat*  ce  que  je  fens ,  je  connois  qu'en  ce 

jour. 
J'aurai  bien  de  la  peine  à  combattre  l'Amouf. 
Je  crains  de  le  vouloir ,  ôc  loin  de  fe  défendre , 
Ma  raifon  cherche  ,  auffi^  des  raifons  pour  fé 

rendre. 

O  R  P  H  I S  E. 
Elle  en  a  Tçû  trouver,  &c  je  connois  afTez, 
Que  vous  aimez,  déjà,  plus  que  vous  ne  penfez. 

D  E'  L  I  E. 
Je  n'aime  pas  encore  -,  mais ,  dis-moi ,  fî  leur 

Ame. 
Pour  d'autres  que  pour  moi ,  n'a  point  conçu 

de  flame? 
Je  croi,  qu'ayant  tous  deux^  autrefois,  voyagé. 
Leur  cœur  pourroit  bien  être  ,  autre  part  _, 

engagé. 
Je  voudrois  le  fçavoir. 

ORPHISE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire  ; 
Mais  je  fçai  qu'ici ,  pour  l'un  des  deux   on 

foûpire. 
Helas  ! 

DFLIE. 

C'cfl  toi  3  fans  doute. 


tg  DELIE, 

ORPHISE. 

Epargnés  ma  pudeur; 
Et  ne  m'obligez  point  d'avouer  mon  Vain- 
<jueur. 

DEPLIE. 
Mais,  dis-moijt'aime-t'il  ?  Répons-moi,  chère 

Orphife, 
Son  cœur — 

ORPHISE. 
Démon  amour , vous paroiflez furprife 
Et  vous  n'attendiez  pas  j  peut-être  cet  aveu: 
Mais,  comme  ce  Berger  ignore ,  cncor ,  mon 

feu. 
Et  qu'il  ne  m'a,  jamais,  témoigné  de  tendrefle; 
Je  veux ,  fi  je  le  puis ,  lui  cacher  ma  foibleffe. 
Puifque  j'ai  ce  defrein,vous  devez  trouver  bon^ 
Ç^'ennous  cachant  mon  feu  ,  je  vous  cache 

fon  nom. 

DFLIE. 

Son  nom  peut  n'être  pas  ce  que  je  veux  ap»^ 

prendre. 

ORPHISE. 
Je  vous  entens.  Celui  que  vos  yeux  ont  fçu 

prendre, 
K'avoitpas  commencé  de  vous  offrir  fes  vœux. 

Quand  je  le  crûs  de  moi  quelque  tems  amou- 
reux i  Et 
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Et  quoiqu'il  n'ofâtpas  ^  encore  ,  me  le  dire. 
Ses  regards  me  parloient  de  fon  fecrct  martyre; 

PFLIE. 
Hclas! 

ORPHISE. 
Quand  on  foûpire  ,  &  qu'on  parle  d*A- 
mour  y 
Souvent,  fans  y  p enfer ,  on  met  fa  flamme 

aujour. 
Un  foiipir  Ta  fait  voir.  •  "^"î 

DE'L  lE. 

Je  ne  fçai  que  te  dire  y 
J'ignore  comme  on  aime ,  Se  fçai  comme  on 

foHpire  5 
Et  mon  cœur  Jufqu 'ici,  n'ayant  jamais  aimé, 
A  connoître  l'amour  n'eft  pas  accoutumé. 
Je  fçai  bien  que  je  fens  un  trouble  qui  mf^  gêne. 
Et  me  caufe  unplaifîrqui  furpafTe  ma  peine; 
Si  ce  mal  vient  d'Amour^  c'eft  un  mal  qui  me 
plaît. 

ORPHISE, 
Ce  trouble  plein  d'appas ,  ces  agréables  peines, 
Font  connoître  aifément ,  que  vous  portez  fes 
chaînes* 

DELIE, 

Dp  grâce  lailTcz-moi  rêver,  feuîe,  un  moments 

B 


i8  DEPLIE, 

ORPHÎSE. 
Qui  commence  d'aimer  ^  rêve  agréablement  ; 
A  ce  chagrin  ^  l'Amour  fef/k  afîez  connoîrre. 
Il  fait  y  toujours  ^  rêver^  ci,uand  il  commence  à. 

naître. 
Mais  ne  craignez-vous  point,  qu'étant  feule.... 
DE' LIE. 

En  ce  jour , 
Jefens  que  je  ne  puis  rien  craindre  que  l'A- 
mour. 

-  ORPHISE. 
Je  vouslaiffe  ^  &  je  vais  ^  mais  fans  verfer  de 
larm.es. 

Regreter  im  Amant  que  m'enlèvent  vos  char- 
mes. 


SCENE     V. 
D  E^  L  I  E  feule. 

'Xl  Ous^quinous  faites  vivre  avectranquilité, 
^  Qui  ne  regnez^jamais^  dans  un  cœuragité_, 
Qui  n'avez  ni  pitié ,  ni  haine ,  ni  rendrefle , 
Qui  paro  iTez  ,  toujours,  exemte  de  foiblefle, 
Vous^  à  qui  le  bonheur,  &  le  mdheur  d'autrui  ^ 
N'a  jamais  pu  caufer  de  plaiiîr ,  ni  d'ennui  ^ 
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([Jiû  ne  poufTcz  jamais  de  foûpirs  ^  ni  dcï  plain- 

tes  , 
Et  qu'on  ne    voit   jamais  flotter  dedans  les 

craintes  ; 
Vous ,  dis-je  ,  qui  trouvez  ^  en  vous^  tous  vos 

plaifirs , 
Maïtreffe  de  vous-même ,  exemte  de  défîrs  , 
Et  qui  fçavez  d'Amour,  méprifer  la  puifTance^ 
Pourquoi  me  quittez-vous ,  tranquile  Indifc- 

rence  ? 
Devicz-vous,  lâchement,  céder  à  mon  ardeur. 
Après  avoir  régné  ,  fîlong-tems  ,  dans  mon 

cœur } 
Mais  ce  n'eft  pas  aflcz^d'aimer^  &  d'être  aimec, 
Puifque  îorfque  je  que  fens  que  m.on  Ame  efl 

charmée  , 
Deux  aimables  Bergers  fui  vent  partout  mes 

pas. 
Lequel  dois-jechoifîr?prendrai-jeLicidas? 
Mais  quoi  !  dois-je,  pour  lui,  rebuter  Céliante, 
Lorfque  mon  ardeur  croit ,  mon  embaras  aug- 
mente. 
Et. . . . Mais .  Philene  vient. 


Bii 


io  DFLIE, 


SCENE      VI. 
DFLIE,  PHILENE 


DE'LIÊ. 


O 


U  courez-vous ^  Berger? 
PHILENE. 
Xlafoi^r Amour  commence  à  me  faire  enragerj 
Pour  moijcne  puis  plus  vivre  fousfonEmpire, 
Il  me  fait  foupirer  lorfque  je  voudrois  rire. 

S'apYochant  de  fon  Sein, 
Et  je  Ç^ns  ^  en  voiant  ce  qui  me  fait  brûler. . .  : 

DE'LIE. 
Sans  s'aprocber  iî  près^vous  pouriez  me  parkr. 

PHILENE 
lAh  !  ce  n'efr  pas  ma  fautcj  &  ^  fî  je  ne  m'abufe^ 
L'Amour  de  ccqu'ilfait^eft  lui-même^l'excufe, 
MaiSj  pour  connoître  mieux  l'excès  de  mon 

ardeur  ^ 
approchez  votre  main^  mettez-la  fur  mon 

Cœur  j 
Là^  c'cft  juftement  là^  fentez  comme  il  remue^ 
Et  connoifTez  le  mal  que  lui  fait  votre  vue. 
Ah  4  que  fi  vous  fça\;kz  quels  font  mes  fenti- 
mens, , 
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Si  vous  pouviez  fçavoir  quels  doux  faififle- 
mens .... 

DFLIE. 
Suivez  moins  ces  tranfporrs. 
PHILENE. 

Mais ,  Dieux  î  je  vois  Floricc  ; 
Cette  Bergère  vient  pour  croître  mon  fuplice, 

DFLIE. 
Eîle vous  aime... 
!i 

SCENE    VII. 

DFLIE  ,-  FLORICE ,  PHILENE. 
FLORICE. 


0 


Uoi  !  te  verrai-toûjours  ; 
Perfide ,  entretenir  tes  nouvel'es  Amours? 
Souviens-toi  ^  qu'autrefois  ,  je  pofïedois  toa 

Ame  3 
Que  nos  parens  étoient  d'accord  de  notre 
flâme. 

PHILENE. 
Ueft  vraij  mais.enfin^  chaque  chofe  a  Ton  tour^ 
Je  t'iiim ois  bien  alors^mais  jen'aiplusd'amour. 

FLORICE, 
Pourquoi  donc  m'en  caufer  ? 


%i  DFLIE, 

PHILENt. 

Tu  n'en  devois  pas  prendre. 
FLORICE. 

Ce  fut  bien  malgré-moi^  je  ne  m*en  pus  défeiïr 
dre. 

PHILENE. 
En  dois-je  être  blâmé  ? 

DE'LIE  à  ^an}. 

Le  plaifant  entretien  t 

FLORICE. 

Mais,  vous,  qui  foûricz^enme  volant  mon" 

bien. 
Qui  deviez  pour  l'Amour,  conferver  tant  d'à 

haine. 
Vous  haïflez  ce  Dieu ,  mais  vous  aimez  Phi- 

lene: 
Et  vous  ne  croyez  pas  rompre  votre  ferment, 
Lorfqu'au  lieu  de  l'Amour  vous  n'aimez  que 
l'Amant. 

PHILENE  a  Florke,  ' 

Taifez-vous. 

DE' LIE  à  Florice. 
Loin  d'aimer  ce  Berger  qui  vous  quitte-^'. 
Je  lui  parlois  de  vous ,  Se  de  votre  mérite  , 
Et  lui  difois ,  qu'il  doit  adorer  vos  appas. 
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FLORICE. 

Il  m'avoic  tant  promis 

PHILENE. 

Ne  vous  tairez-vous  pas  î 
DE' LIE. 

PRILE^^E  à  Délie. 

Ne  l'écoutez  point. 
DE' LIE. 
Mais. . . . 
PHILENE. 

Mais  ^  laiiTez-la  dire, 

FLORICE. 

Ouoi .  donc  ? 

PHILENE. 

Retirez-vous. 
FLORICE. 

Moi  j  que  je  me  retire  ; 
ît  que  je  laiffe ,  ici ,  ma  Rivale  avec  toi  ? 
DELlEhpart, 
^erdons-nous  dans  ce  Bois. 

PHILENE  ^F/or/Ve. 

Va  ,  Bergère ,  croi-moï , 
""Je t'adore,  toujours,  avec  même  eonftance  : 
Mais^elle  me  veut  dire  un  fecret  d'importance.; 

Enfe  détournant. 
Mais  3  Délie. 


I 


DFLIE, 


SCENE     Viii. 

FLORICE  ,  PHILENE. 
FLORICE. 


E 


Lie  fuit ,  tes  foins  font  fuperflus  J| 

Elle  eft  j  déjà ,  bien  loin. 

PHILENE. 

Va  je  ne  t'aime  plus; 

C'eft  toi  que  l'afait  fuir,  importune  Bergère. 

FLORICE. 

Moif 

PHILENE. 

Tapréfence  ,  ici ,  redouble  ma  colère  ; 

Je  n'aime  que  Délie  -,  Se ,  malgré  tes  difcours. 

Et  tes  foupçons  jaloux,  je  l'aimerai  toujours. 

FLORICE. 

Perfide  r 

PHILENE. 

Je  veux  bien  entendre  ce  langage; 

Un  peu  d'emportement  3  quelquefois  nos  fou- 

Ï3ge, 
Mais,  je  veux,  en  faifant  cet  accord  entre  nous-. 

Que  ton  amour  s'exhale  avecque  ton  couroux* 

FLORICE. 

Je  fus  de  ton  amour^  trop  tôt  ^  pr^occupée^ 
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Etncprt'y'oyoispas  que  je  Tcrois  trompée, 
FoLibe. 

PHILENE. 
Tu  n  â  pas  lieu  de  te  plaindre  de  moi. 
Et  je  fuis  ,  en  Amour  ^  Berger  de  bonne  foi. 
Quand  je  cefTc  d'aimer^  je  dis  avec  franchife. 
Que  d'une  autre  Beauté  je  fens  mon  ame  éprifei 
On  ne  fçauroit  avoir  plus  de  fîncérité , 
£:  loin  de  te  tromper ,  je  dis  la  vérité. 

FLORICE. 
Voyez  qu'il  eft  fîncére^  il  ne  voudroit  pas  fein- 
dre-, 
Mais  ,   de  ton  procédé  ,  je  vais  partout  ^  me 
plaindre. 

SCENE     IX. 
PHILENE/^«/. 

QUe  je  fuis  malheureux  l  ôc  que  mal  à  pro- 
pos. 
Le  plus  broiiillon  des  Dieux    vient  trouble 

mon  repos  I 
Il  me  fait  peur  Délie  ^  abandonner  Florice  ; 
Et  veiKque  ,  malgré  moi  ,  je  fuive  {  on  caprice 
Mais  y  rObjet  qui  me  fuit ,  de  qui  caufe  mcn 


1^  DELIE, 

N'2uroit-il  point  d'amour  pour  l'un  de  mts 

Rivaux  ? 
Comme,  dans  fon  Efprit  ,  ils  veulent  me 

détruire , 
Je  vais^de  mon  côté,  travailler  pour  leur  nuire; 
Célidan  eftde  Smyriqe  ,ileft  d'hyer  ici. 
Et  m'étant  obligé  ,  je  crois Mais  le  Voici, 


SS9 


SCENE    X. 

PHILENE,CFLIDAN. 
PHILENE. 

%J  Uoi  !  vous  êtes  ici ,  fans  me  rendre  vifîter 
^"  CE'LIDAN. 

Je  n'y  fuis  que  d'hierjÔc  demain  je  vous  quitte^ 
Etjcvenois  exprès  vous  chercher  en  ce  lieu. 
Et  pour  vous  laluer  ,  &c  pour  vous  dii'e  adieu . 

PHILENE. 
Voulez-vous  bien  me  rendre  un  important 

fervice  , 
ïlvant  que  de  partir  ? 

CE'LIDAN. 

Vous  me  ferez  jufticc; 
5i  vous  n'en  doutez  point. 
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P  H  I  L  E  N  E,  mettant  U  doigt  fur  fa  bouche. 

Allons  donc  ^  maLs  au  moins.,.; 
V  CE'LIDAN. 

So)^  fur  dufccrec ,  ainfi  que  de  mes  foins^ 

Fin  du  premier  AP.^, 


*  "kjk  "k  "kjk  "k  "k  "kjk  "k  Jk  ^  *  ^   ^ 
^  A^  :^  ;ç5l  .^  ^  /j?3c  /t-x  ^  ^  vç;.  :  i;^  ^^  ^  ;^  ^ 

ACTE  IL 

SCENE   PREMIERE. 

DFLIE,  ORPHISE. 
DE'LIE. 

NO  n  ^  jamais  on  ne  vit  de  béce  plus  h(?r^ 
rible; 
Des  Sangliers  de  ce  Bois ,  c'étoit  le  plus  terrî-î 
ble. 

ORPHISE. 
Vous  vouliez  être  leulc,  &:  diilez  qu'en  cç 

jour. 
Vous  ne  croyez  avoir  à  craindre  que  l'Aînour; 

DE' LIE. 
Aufïi ,  l'ai-ie  trouvé  dans  mes  Amans  Hdelles  i 


i8  DFLIE, 

Qui  pour  me  fcccur.'r  ,crt  emprunte  fcsaîles. 

C 'eft  pourquoi  je  prttcns  leur  dire^  des  ce  jour^ 

Ccquejefens  pour  eux  &c  d'eilune  oc    d'a- 
mour. 
-    Je  puis  parler  ainfî  ;  car ,  enfin ,  chcre  Orphife, 

Cen^ft  pas  d'aujourd'liui  que  mon  Ame  eft 
éprife. 

J'aimois  depuis  longtems^  Se  voulois  l'ignorer. 

Ce  n'éroit  qu'en  fecret,  que  j'ofois  foûpirer  ; 

Je  précendois   par-là  ,  de  me  tromper  moi- 
même  -, 

Mais  on  peut  rarement  ce  qu'on  veut ,  quand 
on  aime. 

L'Amour  de  fa  viéloire  ^  a  trop  fçû  m'âvertir_, 

Ets'eft  fait  remarquer^  aufTi-tôt  que  fentir. 
ORPHTSE. 

Ce  cœur^  qui  paroiffoit  à  l'Amour  jfî  contiMire^ 

Peut-il  ^  en  deux  Amans  ^  trouver  dcquoi  lui 

plaire? 

DE'LIE. 

Ce  Dieu  pour   me  punir  d'avoir  bravé  tes 

loix, 
iVeik  que^  pour  deux  Amans ,  mon  cœur  brû- 
le à  la  fois. 
Oeft  ainfi  qu'il  punit  la  longue  indifércnce , 

De  ceux  qu'on  voit  ^  long-tems ,  méprifer  fa 
puiflance  j 
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Et  cu'ennr.nt  dans   un  cœur  qui   s'cH  trop 

dt'fenclu  ^ 
L'Amour  fçr.it  regagner  le  tems  qu'il  a  perdu, 

ÔRPHISE. 
Mais^  vous  devez  choifir. 
DE'Ll  E. 

Je  fçais  que  leur  mérite , 
Qui  me  paroît  égil^  pour  eux  me  foUicite  , 
Que  leurs  feux  font  pareils  ,  de  je  fens  en  ce 

jour  , 
Que  mareconnoiffance  agit  avec  l'Amour. 
Peut  être  Quc  i'orffuëil  à  mon  Sexe  ordinaire 
M'înlpire  même  encore  certain  défîr  de  phire. 
Et  que  je  m'applaudis  en  voyant  à  la  fols , 
Ces   deux  Bergers  foûmis  reconnoïtie  mes 

Loix. 
Carenfin^  à  choifîr  ^  à  regret  je  m'apprête  ,     ' 
Quand  je  fonge  qu'il  faut  quitter  une  con- 
quête -, 
Et  qu'ayant  choifî  Tun^  l'autre  après  mes  refus^ 
Peut  vaincre  fon  amour  ^  ou  ne  m'en  paricï 

plus, 
Cepenfer  m'inquiète  ,  &fait  naître  en  mon 
Ame , 

Un  chagrin  qui  me  trouble  un  peu  plus  que 
leur  fiàm'e  \  C  iij 


30  DE'LIE, 

Et  mon  cœur  en  fecret ,  en  ce  moment  me 
dit. 

Qu'on  ne  peut  jamais  perdre  ^  un  Amant  fans 

dépit. 

ORPHISE. 
De  peur  d'en  perdre  l'un  ,  votre  amour  fe 

partage, 

DE'LIE. 

Quand  je  voi  Licidas,  il  m'émeut  davantage. 
Le  Cœur  me  bat  un  peu. 

ORPHISE. 

Je  crois,  aflurémcnt 
(^e  vous  Taimez  le  plus, n'en  doutez  nulîc- 

mcnt; 
Vous  me  direz  bien-tôt  fi  votre  ssï^om  s'aug- 
mente. 

DE'LIE. 
S'il  me  trouble  un  peu  plus ,  que  ne  fait  Cé- 

liante. 
Ce  peut  ne  lui  doit  pas  donner  un  plein  efpoir, 
Puifque  j'ai  delà  peine  à  m'en  appercevoir. 

ORPHISE. 
Croyez  qu'en  votre  cœur,  il  a  la  préférence. 
Et  que,  pour  lui,  ce  peut  fait  pencher  la  Ba- 
lance, 
tt  puifque  vous  l'aimez ,  poux  moi,  peut-être, 
un  jour. 


II 
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Ccliante 

D  E'  L  I  E. 

Ah  !  de  grâce ,  étoiifez  votre  amonr. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Elle  l'aime.  Feignons.  Je  puis  vous  fatisfaire  ; 

Si  ce  Berger  n'cft  pas  celui  qui  m'a  fçû  plaire. 

Mais,  fouffrez  donc,  au  moins,  que  j'aime 

Licidas. 

D  E'LI  E. 
Ah  !  pourrai -je  le  voir  adorer  vos  appas." 
Et  fonger  que  je  Taime ,  de  qu'il  m'aima  de 
même  ? 

O  R  P  H  r  S  E. 
Encore  que  pour  tous  deux ,  votre  amour  foie 

extrême  , 
'Vous  devez  faire  un  choix. 
D  E'  L  I  E. 

/  J'y  fonge ,  mais  en  vain. 
Me  devant  à  tous  deux,à  qui  donner  ma  mainî 
Ou  plutôt  fi  tous  deux ,  fçavent  l'art  de  me 

plaire , 
A  qui  des  deux  mon  cœur  doit-il  être  con- 
traire ? 
Je  ne  puis  faire  un  choix  que  félon  mes  déiîrs^,- 
Et  cependant  il  doit  me  coûter  des  foupirs. 

Qiiand  d'une  même  ardeur  leur  Ame  cH  en.- 
fiamée,  C  ii) 


■3i  DFLIE, 

Je  les  plains  de  m'aimer  ^  &  me  plains  Xêîrc 

aimée  ; 
Et  lors  que^  pour  tous  deux^  je  foûpire  à  la  fois. 
Sans  ce/Te  ;e  choifisl^  ô<r  ne  fais  point  de  chois. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Dites  que  vous  avez^  pour  eux  tant  de  ten- 
dre fTe, 

Que  vous  n'en  voulez  perdre  aucun....» 
D  F  L  I  E. 

Je  le  confe/Te , 
Je  les  aime  tous  deux ,  Se  d'une  forte  amour  ; 
Si  ce  n'eft  pas  enfemble  ^  au  moins  c'eft  tour 

à  tour. 
Qunnd  je  fonge  àTun  d'eux, c'eft  celui-là  que 

j'aime , 
Loifque  je  penfc  à  Tautre  -,  il  me  touche  de 

même-, 
Et  chacun,  dans  le  tems  qu'il  eft  devant  mes 

yeux , 
Et  celui  que  mon  Cœur  croit  qu'il  aime  le 
mieux. 

O  R  P  H  I  S  E  j  voyant  venir  Celiams» 
Voici  le  plus  aimé ,  puifqu'il  vient  feul. 
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SCENE      II. 

0E'LIE,CE'LIANTE,  ORPHÎSE. 

C  E  L I  A  N  T  E. 

Ergere 


B 


ORPHISE,  V interrompant. 
Vous  venez  de  trouver  le  fecret  de  lui  plaire. 
Mais  comme  elle  n'a  pu  dans  Ton  éronnemenr. 
Conter  votre  combat  qu'afTcz  confufément. 
Faites-m'en ,  je  vous  prie ,  un  récit  plus  fidelle. 

CE' LIANTE. 
Sçachez ,  donc  ^  qu'un  Sanglier  s'étoit  jette  fui: 

elle. 
Et  qu'étant  des  plus  grands  de  toute  la  Forée; 
A  lui  donner  la  mort,  il  étoit  déjà  prêt. 
Et  l'alloit  attaquer  avec  tant  de  furie , 
Qu'elle  defcfpéroit ,  tout-à-fait  de  fa  vie. 
Elle  cioyoir,  alors,  être  feule  en  ce  Bois , 
Mais  j'ai  paru  ^  foudain ,  attiré  par  fa  voix  *, 
Les  longs  cris  que  j'ai  faits,  ont  détourné  la 

Bé^c  , 
Qui  fe  voyant  ravir  Tefpoir  de  fa  conquête  , 

La  rage  dans  le  cœLir,<Si;  le  feu  dans 'es  ycu'c, 

A  tourné  contre  moi ,  fes  enbrts  furieux. 
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En  vain  plus  de  trois  fois ,  pour  détouïncï  fà 

rage. 
Mon  fer,  dedans  fon  corps,  s'eft  ouvert  un 

pafTagc , 
La  perte  de  fon  fang  femblanr  la  redoubler. 
Peut-être,  fous  fes  coups,  m'alloit-elle  ac- 

bler: 

Et  de  linconipar  ible  Se  craintive  Délie , 

Trancher  en  même  tems ,  la  précieufe  vie , 

Lorfque ,  par  un  effet  du  bonheur  qui  la  fuit. 

Le  Berger  Licidas  ,  attiré  par  le  bruit. 

Nous  eft  venu  tirer  de  péril  Se  de  crainte , 

En  donnant  au  Sanglier,  une  mortelle  atteinte^ 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ces  généreux  Bergers  ont  confervé  vos  jours ,; 

Et  vous  ne  deviez  pas  avoir  moins  de  fecours. 

Car  fi  l'un  a  d'abord, détourné  fa fîirie. 

Le  fécond  l'a  tué. 

D  E'  L  I  E. 

Dites-moi,  je  vous  prie  , 

Comment  vous  êtes -vous  rencontrez  dans^ 

ce  lieu  ? 

CE'LIANTE. 

Vous  fçavez  que  tantôt,  en  vous  difant  adieu, 

Xicidas  vous  a  dit,  qu'il  s'en  alloit  inftruire 

Lss  JEchos  de  ce  bois ,  de  fon  criiel  martyre; 
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Puur  moi  Je  revenois  du  Temple  de  l'Amou^ 
Pour  obtenir  de  lui ,  qu'il  vous  rendît  un  jour  ^ 
Plus  fcnfible  à  mes  vœux.  Le  ferez- vous ^ 
Bergère? 

D  E'  L  I  E. 
Qiii  craint  de  dire  trop,  doit  bien  fouvent^' 

fe  taire  ', 
Et ,  par  cette  raifon  ^  je  ne  vous  répond  rien. 

C  F  L  I  A  N  T  E. 
Ce  filence  obligeant  m'annonceroit-il  bien  ^ 
Que  je  dois  efperer  qu'une  flame  fî  bclie,.., 

D  E^  L  I  E. 
Vous  puis -je  ôter  refpoir',  uns  être  ttop 
criielîe? 
O  RPHISE,  à  part,  a  Délie. 
Vous  oubliez  celui  pour  qui  le  cœur  vous  baC 

DE' LIE. 
Il  vientj&  je  vais  rendre  un  rigourevix  combat. 


ro-'^> 


<>f^wr-^ 


3^  DFLIE, 


SCENE    II  L 

DEXIE,  ORFHISE,  CFLIANTE, 
LICIDAS. 

LICIDAS. 

S'il  faut ,  pour  vous  fervir ,  faire  voir  {^on 
courage  , 
Mon  Rival ,  le  premier,  a  ce  grand  avantage  : 
Et  quand  je  viens ,  exprès  ^  pour  vous  entre^ 

tenir, 
J'apprens,  en  le  voyant ,  qu'il  m*a  fçû  pré- 
venir. 
Dieux  I  que  je  fuis  à  plaindre,adorable  Bergère, 
S'il  a  fçû  ,  le  premier,  le  fecret  de  vous  plaire* 

D  E'  L  I  E. 
Si  j'cntens  fes  foûpirs ,  j'écoute  auffi  vos  vœux% 

O  R  P  H  I  S  E. 
Jepenfe,  qu'à  préfcnt^vous  les  aimez  tous 
deux. 

D  F  L  î  E. 
Mon  Cœur  ,  deffus  ce  choix  ^  eft  encor  en 

balance. 
Je  ne  voi  pas,  entr'eux ,  aflez  de  diférencej 
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Et  quand  je  veux  choifirje  fcns  en  ce  moment. 

Que  j'ai  trop  peu  d'un  Cœur ,  ou  bien  trop 

d'unAmar.f. 

L  I  C  î  D  A  S. 

Faites-vous^  poiulchoifir ,  un  peu  de  violence. 

C  E''  L  I  A  N  T  E. 

Aîais  vous  m*ave7  permis  d'avoir  de  l'efpé- 

rance , 

Vous  devez  y  fonger. 

D  E'  L  I  E. 

Je  le  f çais ,  mais  ^  helas  î 

Se  tournant  yers  Licidas^ 

Quand  je  vous  l'ai  permis ,  je  ne  le  voyois  pas'. 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 

•Ne  me  permettiez  vous  une  efperance  vaine , 

Qii'afin  qu'elle  fervît  à  redoubler  ma  peine  ? 

DEL  I  E. 

'  Que  cet  amour  doit  être^  à  mon  repos  ^  fatal  î 

Ah  [pourquoi ,  pour  vous  nuire,  avez- vous 

un  Rival  ? 

L  I  C  I  D  A  S. 

Vous  prenez ,  donc ,  enfin  pitié  de  mon  m$r^ 

tyre  ? 

DE'LIE ,  Se  tcurnant  vers  Céîîante. 

Comme  vous  lui  nuifis  ,   jl  peut  aulTi  vou^ 
nuire 
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O  R  P  H  I  s  E. 

Peut  -  être  que  je  niiis  plus  qu'eux  à  vôti» 

chois, 
C'cll  pourquoi  je  vais  faire  un  tour  dedans 
ce  Bois. 

D  E'  L  I  E. 
Je^  fçais  ce  qui  te  chaffe ,  de  }c  vois  à  ton  trou- 
ble  

O  R  P  H  I  S  E. 
Plus  je  demeure  ici  _,  plus  je  fens  qu'il  redouble. 

Elle  entre. 


SCENE     IV. 

DE'LIE,  CFLIANTE,  LICIDAS, 
D  E'  L  I  E. 

SI  vous  vouliez  aufli ^  quelque  tems  me 
laifler^ 
Je  rêverois  au  choix  qui  me  faitbalancer^ 
Et  _j  peut-être  dans  peu^  que  mon  Cœur  qui 

foupire^, 
De  tous  fes  fentim.ens,  pouroit  mieux  vous 
inftruire. 

L  1  C  I  D  A  S. 
Je  dois  vous  obéïrj  pour  prouver  nion  amour. 
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C  E'  L  I  A  N  T  E. 

Pour  vous  montrer  le  mien,  j'obéis  à  mon 

tour. 

L  I  C  I  D  A  S. 

A  mon  ardente  amour^nuUe  n'eft  comparable; 

Et  je  vous  aime  autant  que  vous  êtes  aimable. 
C  E'  L  I  A  N  T  E 

Mon  amour  eft  fi  grand  qu'on  ne  peut  l'ex- 
primer, 

Et  je  vous  aime  autant  que  vous  fcavez  char- 
mer. 


SCENE     V. 

DELIE,  feide. 

FAlloit-il  3  jufte  -Ciel  1  que  de  pareilles  flâ* 
mes. 
Pour  augmenter  leurs   maux  ,  embrafaflenr 

leurs  Ames? 
Ou  plutôt  failoit-il ,  pour  croître  mon  tour, 

ment, 
Qii'ils  fe  fiiTent  tous  deux  aimer  également  ? 
Je  fens  que  je  ne  puis  choifir  celui  que  j'aime  ; 

Sans  fajre ,  à  ce  q^ue  j'?jiîie,  une  injuftice  ex- 
trême.      .1    jjI  rn.  ^ 
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Qiiel  crliel  embarras  !  Mais  ,  que  veut  c« 

Berger  ? 
lî  cherche  ici  quelqu'un.  Se  paroît Etranger. 

SCENE      VI. 
DFLIE,  CFLIDAN. 

C  F  L  I  D  A  N. 

T7Eignons.  Ils  n*y  Tonc point,  ma  peine  eft 

•*■  inutile. 

D  E'  L  I  E. 

Berger^  que  cherchez -vous  ? 

CFLIDAN. 

Deux  Bergers  de  cette  Ifîe  ^ 
L'un  a  pom  Célianre  .&  l'autre  Licidas. 
Mais ,  malgré  tous  mes  (oins  ^  je  ne  les  trouvç 

pasj 
Ces  Bergrs  que  je  cherche^  ici^  depuis  une 

heure , 
Ont  dans  Smyrne  ^  avec  m.oi ,  long-tems  fait 

leur  demeure. 

Ou  Ton  connut  fî  bien  leurs  belles  qualitez^ 

Que  chaque  jour  ^  encor ,  ils  y  font  regretez 

D  E'  L  I  E, 

Si  l'on  connut  fi  bien  leur  mérite  en  votre 
lile  ^  La 
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La  conquête  des  Cœurs  leur'dût  écrc  facile* 

A  leur  Efpritgalanr ,  rien  n'aura  refifté. 

Et  les  Belles  n'auront  pii  garder  leur  fierté. 

C  E'  L  I  D  A  N. 

Cela  pourroit  bien  être. 

D  F  L  I  E. 

En  caufant  de  la  flâme  , 

On  en  fent  naître  aufTi ,  quelquefois ,  dans  Ton 

Ame. 

C  E'  L  I  D  A  N. 

Il  eft  vrai. 

D  E'  L  I  E. 
C'eft  pourquoi  je  penfe  qu'à  leurtoiir^ 
Ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  prendre  de  l'amoun 

C  F  L  I  D  A  N. 
Ils  ont  auflî  chacun^  dns  Smyrne  uneM^L 

trèfle  j 
Lii  idas  pour  Aminte ,  eût  beaucoup  de  tea, 
drcITe. 

D  E'  L  I  E. 
Qu'en tens -je  } 

C  F  L  I  D  A  N. 
Et  Céliante  a  fçâ  prendre  à  fon  tour  3 
PourClidamire  aufli/ant  d'ellime  ôcd^amour..  * 


4^  DE' LIE, 

DELIE. 
Ce  n*efl:  pas  ce  que  d'eux  ^  dans  Scyre,  chacun 
penfe. 

C  E'  L  I  D  A  N. 
On  en  pourroit  juger  fur  la  feule  apparence. 
Je  fuis  même  chargé  de  dire  à  ces  Amans , 
Que  pour  eux,  elles  ont  les  mêmes  fenti- 

mens. 
Elles  m'ontpû  prier,  fans  mériter  de  blâme , 
De  parler  du  beau  feu  qui  règne  dans  leur 

Ame, 
Puis  que  toute  nôtre  lile  aimant  ces  dcuxPaf- 

teurs , 
Avec  beaucoup  de  joie,  approuve  leurs  ar- 
deurs. 
Pour  moi  je  n'ai  jamais,  avec  plus d'adrelTe , 
yû  d'Amans  s'acquérir  k  c<£urde  leurMaî- 

trefîe , 
Ni  témoigner  après  plus  de  contentemens  , 
Qu'en  firent  éclater  ces  deux  parfaits  Aman^. 

D  F  L  I  E. 
C'eft  affez ,  je  fçaurai  moi-même  les  inftruire. 
De  ce  que  vous  avez  d'obligeant  à  leur  dire  : 
Mais  fi  vous  me  vouliez  apprendre  votre  nom, 
J  '€xécuterois  mieux  votre  commilTion. 
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C  E'  L  I  D  A  N. 

Mon  nom  cft  Célidan  -,  mais  j'aurai  foin ,  moi- 
même  3 
De  faire ,  à  ces  Bergers  fcavoir  comme  on 

les  aime  , 
Je  vais  par  toute  Tlfle ,  encore  les  chercher. 

D  F  LI  E, 
Allez. 

C  E'  L  I  D  A  N. 
Ce  que  j'ai  dit ,  la  doit  autant  toucher^' 
Qii'il  doit,  dans  Ton  amour,  rendre  content 
Philene. 


SCENE     VIL 
D  E'  L  I  E  ,  feule. 

ENfin ,  mes  deu-x  Amans  ont  mérité  ma 
haine , 
Et  le  hazard  m'apprend,  quand  j'y  penfe  le 

moins , 
Que  d'autres ,  avec  moi,  partagent  tous  leur?' 

foins. 
Xoin  de  penfer  au  choix  que  mon  cœur  alloit 

m 
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fout  mon  amour  fe  doit  convcrrir  en  colcre . 

Mais,  je  crains  bien,  helas,  que  toute  ma 
fureur , 

Ne  ferve  qu'à  montrer  l'exccs  de  mon  ardeur, 

Qiioi  I  je  conferverois  une  indigne  tendrefîe , 

Pour  ceux  qui, de  dansSmyrne,  ©nt chacun 
leur  MaïrrefTe  } 

Non,  je  dois  étoufer  tout  mon  feu  j  mais, 
helas  i 

Je  m'emporterois  moins,  s'ils  ne  me  tou- 
choient  pas. 

Je  pretens,  toutefois  faire  fnir  ma  peine. 

Pouf  eiix,  je  veux  avoir  déformais  de  la  haine: 

Mais,  ce  que  je  reffens,  doit  m 'apprendre 
en  ce  jour. 

Qu'un  Cœur  qui  veut  hak.  Cent  encor  de 
de  l'amour. 

Que  de  tendreffe  ayant  encore  PAme  pleine , 

Je  n'ai  qu'en  mes  defîrs  ,  feulement  de  la 
haine  : 

Et  que  pour  en  avoir ,  mes  foins  font  fuperflus. 

Puis  qu'on  aime  fouvent , quand  on  croit  n'ai- 
mer plus. 

Mais  je  vois  ces  Amans,  &c  malgré  ma  ten- 
dreffe , 

Je  vais  de  mon  amour,  parortreja  MaîtreiTe^ 
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SCENE       VII  i. 

DELIE,  LICIDAS,  CEXIANTE. 

y  L  I  C  I  D  A  s. 

J  ^'Impatient  dcfir  d'apprendre  votre  choix... 

D  F  L  I  E. 

N'avez -vous  point  ,  tous  deux,  rencontré 

dans  ce  Bois, 

,  Un  Berger  étranger  > 

C  E'  L  î  A  N  T  £. 

Nous  n'avons  vu  perfonne, 

D  F  L  I  E. 

5on  nom  eft  Célidan.  Quoi  ?  ce  nom  vous 

étonne  ? 

L I  C  î  D  A  S. 

C'eft  un  Berger  de  Smyrnc  ^  8c  que  j'ai  fort 

connu  j 
Mais,  j'ignorois ,  qu'ici  ce  Berger  fut  vent^;' 

CE' LIANTE. 
Il  me  tarde  déjà,  que  je  ne  le  revoie. 

L  rc  I  D  A  S. 
A  TembrafTer ,  tantôt ,  j'aurai  bien  de  la  joie. 

D  E'  L  I  E. 
Puifqu'il  VOUS  eft  connu  ^  de  grâce ,  dites- 
moi. 


46  DFLIE,. 

Puis-jc,  'à  tous  ks  difcours,  adjoûtcr  qtd-. 

que  foi  ? 
Il  me  vient  de  conter  un  fecret  qui  m'im^ 

porte. 
Et  dont  ^  je  croi ,  qu'il  fâut  qu'à  lui  je  me 
rapporte» 

L  I  C  I  D  A  S. 
y  ous  le  pouvez ,  il  a  beaucoup  de  probité* 

D  F  L  I  E. 
Pirifque  cet  Etranger  m'a  dit  la  vérité.    • 
Vous  devez  pour  jamais,  éviter  mapréfencCi 

C  F  L  I  A  N  T  E. 
O  Dieux  î 

L  I  C  I  D  A  S. 
Faites-moi  donc  connoître  mon  o$ence  î 
Mais  c'eft ,  peut-être ,  un  tour  qu'il  voudroit 
me  joiier. 

D  F  L  I  E. 
•fslon^  non  ,il  n'èftplustcms  de  le  défavoiieï  - 
Vous  avez  fait,  pour  lui,  paroître  trop  d'eftime^ 
Et  mon  couroux ,  enfin ,  n*eft  que  trop  iégi^ 
time. 

CE'LI ANTE ,  V arrêtant ,  comme  elle  veutforttr: 
'Alors  que  mon  Rival  a  perdu  tout  efpoir^ 
Me  feroit-il  permis  ^  Bergère^  d'en  avoir } 
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D  E'  L  I  E. 
Après  avoir  commis  une  pareille  ofFencc , 
Je  pourrois  vous  fouffrir^  encor  quelque  cf- 


pcrancc  ! 


Ah  !  bien  loin  d'en  garder  ^  fçachez  que  je  vou^ 

hais^ 
Et  que  je  vous  défens  de  me  revoir  jamais. 


SCENE       IX. 

LICIDAS,    CE'LIANTEc. 

QCE'LIANTE. 
Uel  mépris  éclatant  î 

Lie  IDA  S. 

Son  dépit  eft  extrême, 
CFLIANTE. 
Çu'avez-vous  fait^  Berger? 
LICIDASo 
Qii'avez-vous  fait  vous-même} 
C  E'  L  I  A  N  T  E. 
Je  ne  puis  deviner. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Ni  moi. 
CFLIANTE. 

Quelle  ficrt<i 
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Je  ne  puis  plus  tenir  contre  û  cruauté. 
Je  fuis  hs  .'e  fouîfrir  de  fi  crlicllcs  peines  : 
£t  je  prétens  ^  en£n  ,   brifer  bien -tôt  îr.r': 

chaîner. 
Je  ne  veux  plus  fouffrlr  de  fa  bizarre  humeur^ 
Je  veuXj  de  Ton  amour  dégager  tout  mon 

Cœur , 
Et  n'être  p'us  iujetà  l'outrageant  caprice 
D'un  Objet  qui  me  traite  avec  trop  d'injuftice. 

L  I  C  I  D  A  S. 
Moi ,  je  veux  d'un  autre  œil ,  regarder  Ton  cou 

roux. 
Elle  croit  avoir  lieu  d'éclater  contre  nous  -, 
Et  Ton  ardent  dépit  me  plaït  bien  davantage  ^ 
Que  fi  je  la  voyois  fe  rire  d'un  outrage. 
Alors  fon  procédé  marqueroit  du  mépris. 
Mais  fon  dépit  fait  voir  que  fon  Cœur  eft  épris. 

C  E'  L  î  A  N  T  E. 
Vous  avez  une  ardeur  obligeante  &  civile^ 
Pour  moi ,  je  n'aime  plus  d'une  amour  fi  traru 

quile , 
Et  ne  fçaurois  foulî-rir  qu'elle  ait  fait  contre 

nous , 
Sans  nous  vouloir  entendre ,  éclater  fon  ccur- 

loux  ; 
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Et  qu'elle  n'ait  enfin ,  voulu  nous  ncn  apprcn- 
dre. 

De  peur  qu'il  ne  nous  fût  aifé  de  nous  défendre. 

Ah  !  c'eft  trop  en  fouffrir ,  je  préçens  dès  ce 
jour, 

A  ks  yeux  triompher  de  toute  mon  amour. 

Je  connois  dans  ces  lieux ,  des  objets   ado- 
rables , 

Qui  ne  me  feront  pas  des  traitemens  fcm- 
blables : 

Avant  que  d'éclater,  je  veux  fçavoir  pourtant , 

Du  Berger  Celidan ,  ce  qui  l'anime  tant. 
L  I  C  I  D  A  S. 

Je  prétens'^bien  aufli ,  qu'il  me  tire  de  peine. 

Et  je  vais  le  chercher Mais,  j'apperçoiJ 

Philene. 


SCENE     X. 

CFLIANTE,  LICIDAS, 

PHILENE. 


0 


PHILENE. 
U'ils  font  embarraffez  i  Tout  fuccede  à 
vos  voeux , 


Philene  déformais,  fera  le  malheureux  î 
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Car,  tous  deux,  vous  venez  de  montrer  àDélie, 
L'ardeur  de  votre  amour  en  lui  fauvant  la  vie. 

CELIANTE  ^  fans  lYcoutcr. 
Quelle  étrange  difgraceî 

L  I C  I  D  A  S. 

Ah  !  quel  cruel  malheur  ! 

PHILENE. 
iVous  foupirez  tous  deux,  d'où  vient  votre 

douleur  ? 
Reconnoît-elle  mal ,  cet  important  fervice  ? 
Mais  cela  ne  fe  peut,  elle  vous  rend  jufticc  , 
Et  n'eût- elle   jamais  fenti  pour  vous  d'a- 
mour. 
Elle  vous  en  devroit  témoigner  en  ce  jour , 
Et  ne  vous  pas  traiter  avec  un  air  fi  rude, 
Qii'il  la  fit  foupçonner  de  trop  d'ingratitude, 

CE'LI  A  NTE. 
LailTez-nous. 

L  I C  I  D  A  S. 
Dites-moi ,  voulez-vous  m'obliger  ? 
"N'avez- vous  point  trouvé  de  Pafleur  étranger? 

PHILENE. 
'J'en  viens  de  trouver  un,  qu'on  dit  être  dç 

rifle.... 
Derifiede.... 
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L  I  C  I  D  A  S. 

De  Smyrne? 
PHILENE. 
Olii. 
CE'LIANTE. 

Ce  nom    eftfacile  ^ 
Et ,  fans  beaucoup  de  peine ,  on  peut  le  retenir. 
Mais ,  cherchons  ce  Berger. 
L  I  C  I  D  A  S. 

Je  veux  l'entretenir^ 
CELIANTE. 
Allons,  fans  perdre  tems,  même  defir  me 
preife. 

SCENE      XI. 
PHILENE,  fcuL 

ENfin,  ils  font  brouillez  avecque  leur  Maî- 
trefTe  : 
Et  quoi  qu'elle  entreprenne ,  aiîn  de  s'éclaircir. 
Elle  ne  poura  pas ,  aifément  rélifTir. 
Pour  fe  rendre  fît ôt,  je  fçai  qu'elle  eft  trop  fiere. 
Et  c'eft  pourquoi  ma  joïe  eft  d'autant  plus  en- 
tière. 

Mais  je  vais  retrouver  l'obligeant  Etranger  ; 

Eij 


5r  DFLIE, 

Qui  trouble  mes  Rivaux,  afin  de  m 'obliger 
Et  je  vais ,  fî  je  puis ,  furprendre  la  tendreflc 
Que ,  pour  ces  deu'x  Bergers ,  confervoit  ma 

M^treffe. 
Comme  Ton  Cœur  eft  vuide  ^  &c  qu'il  n'a  plus 

d'amour, 
je  fuis  aflez  bien  fait ,  pour  le  remplir  un  jour. 
Fin  dîi  feconâ  ABc. 


PASTORALE.  ^f 

^^^  ."^  w  m  ?vt  îS^??^  f?^*  ?^i  ru^  f -4^  M  rw-\  jv? 
♦f  ^î^*4^*î*-*î*iî*4=  '.f  :<é•^î^♦•^4^^î^4^• 
ACTE    III 

SCENE     PREMIERE. 
ORPHISE,  CE'LIANTE. 

ORPHISE. 

OU  Y ,  l'on  doit  Tacculer  d\in  peu  d'ia- 
gratitude , 
Vous  ne  racritiez  pas  un  traitement  il  rude  ; 
Et  quoiqu'elle  vous  pût  juftement  foupçonner 
Elle  ne  devoit  pas,  encor,  vous  condamner. 

C  F  L  I A  N  T  E. 
Elle  a  quelque  raifon,  malgré  notre  innocence^ 
Nous  ferons  condamnez ,  fî  l'on  croit  Tapa- 

rence  -, 
Et  quoi  que  Célidan  dife  une  fauiTeté  ^ 
Tout  ce  qu'il  nous  foûtient,  n'eil  pas  mai 

concerté  -, 
Et  nous  voyons  àSmyrne^  Aminte  de  Clida.- 
mirç^ 

E  iij 


54  DE' lie; 

Pour  lefquelîes  il  dit  que  notre  cœur  foûpire: 
Je  ne  fçai  pas  encor^  d'où  vient  que  ce  Berger 
Travaille  avec  ardeur^ànous  défobliger, 
Ni  pourquoi,  près  Délie,  il  s'obftine  à  nous 

nuire , 
Comme  fur  fon  Efprit  vous  avez  quelque  cm- 

pire. 
Dites  lui  qu'elle  doute  à  tort  de  mon  ardeur; 

ORPHISE. 
Vous  n'obtiendrez ,  jamais ,  ni  fa  main  ni  foiî 
Cœur. 

CFLIANTE. 
Ma  raifon ,  à  mon  feu,  ne  confent  qu'avec  pei- 
ne, 
£t  démon  afcendant,  la  force  fouveraine. 
Excitant ,  malgré  moi ,  la  révolte  en  mes  fens; 
Fait  obéir  mon  cœur  à  Tes  charmes  puiflansi- 
Et  je  croi  que  l'Amour  s'affermit  dans  une  ame_, 
<3uand  la  raifon  s'efforce  4  combattre  fa flâmc. 
Et  qu'un  Amant  chagrin  d'avoir  trop  pris  d'ar- 
deur. 
Veut,  avec  fon  fecours  ,Farracher  de  fon  cœur; 
Puifque  tout  ce  qu'il  fait ,  fert  à  fon  feu  d'a- 
morce , 
Et  que  voulant  rétcixidre  ^  il  augmente  fa 
force. 
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ORPHISE. 
Les  fortes  paflîons  caufent  de  grands  ennuis," 

CE'LI  ANTR 
On  devroit  bien  me  plaindre  en  l'état  où  je 

(iiis. 
Déjà  depuis  long-tems ,  ma  raifon  me  con- 

fcille. 
D'aimer  une  beauté  que  je  crois  fans  pareille^ 
E:  mon  Cœur  qui  reiîfte  à  de  fi  doux  appas  _, 
Ecoute  fes  confeils,  mais  il  ne  les  fuit  pas^ 

ORPHISE. 
Ne  fçauroit-on  fçavoir  quelle  eft  cetteBergere2 

CFLIANTE. 
SI  j'ofois  lanommer^  je  pourrois  vous  déplaire. 

ORPHISE. 
La  raifon ,  fans  TAmour  ^  peut  bien  faire  ef- 

timcr  j 
Mais  il  faut  un  peu  plus^quand  il  s'agit  d'aimer^ 
J*apprcns  donc,  votre  eftime,  Scpour  la  re- 

connoître , 
Je  crains  bien  que  mon  Cœur  n'enfaffe  trop 

paroître , 
Et  n'ofe  malgré  moi,  vous  fouhaiter  un  jour. 
Un  peu  moins  de  Raifon  ^  mais  un  peu  plus 

d'Amour. 


%f^  DEPLIE,     ^1 

CE'LIANTE. 
Ah  !  piiifqii'elîe  a  pour  nous  une  injufticeex»" 

tréme  ^ 
La  Qiielle,  aujourd'hui,  fçaura  que  Je  vous 

aime  : 
Avant  que  la  fervir ,  mon  Cœur  afTez  long- 

tcms. 
Avoir  j  entre  vous  deux  ,  été  trop  en  fufpens.. 
Et  je  ne  fçai  comment ,  fans  oublier  vos  char- 
mes. 
Mon  cœur ,  à  Tes  appas,  rendit  enfin  les  armes. 

ORPHISE. 
X'Amour  dont  votre  Cœur  croit  fe  fentir  bril- 

1er, 

Moins  que  votre  dépit,  vous  fait  ainfi  parler. 

Lorfque  vous  m'aimerez,  peut-être,  queDélie 

Aura,  de  cet  Amour,  un  peu  de  jaloufie. 

Et  fçciura  vous  traiter  avec  plus  de  douceur  ; 

Sa  gloire  Tobligeant  à  ravoir  votre  Cœur^ 

Vous  le  reporterez,! d'abord  à  cette  Belle, 

Et  ne  ferez  ainfî ,  qu'à  moi  feule  infidelle. 

C'eft  pourquoi  je  ne  veux  nourrir  aucun  efpoir 

Que  fon  choix  ne  vous  ait  cté  lieu  d'en  avoir  i 

Jufques  là  Je  fçaurai  cacher ,  à  tous ,  la  flâme , 

Que  mes  foibles  appa^  ont  fait  naître  en  votre 
Ames 
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Caï  le  feu  dont  pour  moi  ^  votre  cœur  pcuc 

brûler , 
Ne  vaut  pas ,  que  je  croi ,  la  peine  d'en  parler  ; 

Elle  s'en  va, 

SCENE     II. 
CE'LIANTE/f«/. 

TU  nete  trompes  pas  ^  puïfque  mon  cœut 
Toublie  : 
Si-tôt  que  i'apperçois  l'adorable  Délie, 
Qiiandje  vois  Tes  appas  ^  ces  aimables  tyrans; 
A  leur  douce  fierté,  malgré  moi ,  je  merens  j 
Et  quoi  que  j'entreprenne ,  afin  de  m'en  dé- 
fendre , 
L'éclat  de  fes  beaux  yeux  à  trop  bien  fçii  me 

prendre  ! 
Aimons-les  donc,  ces  yeux  qui  fçavent  tout 

charmer , 
Ne  leurrefiftons  point^  laiflbns-nous  enflâmer. 
Donnons  un  libre  cours  à  cette  ardeur  pref- 

•faute  : 
Puifque ,  pour  l'arrêter ,  die  eft  trop  violente. 

Souffrons  à  notre  cœur ,  de  former  des  defîrs , 
Ne  nous  obftinons  point  à  vaincre  nos  foûpirs^ 


ÎT 


5  ?  D  E'  L I E  ; 

Nous  ceflerons  d'aimer ,  cefTant  de  les  con-» 

traindre , 
Et  d'eux-mêmes,  nos  feux,  alors  pourront 

s'éteindre. 
Apperçevant  Délie* 
Commençons.... 


SCENE    III. 
DFLIE,   CFLIANTE, 

^  CFLIANTE. 

OI  je  puis  vous  prouver  quelque  jour  ^ 
Qiie  vous  feule  avez  pu  me  donner  de  f  amour^ 
.Votre  Cœur.... 

DE' LIE. 
Vous  feriez  charmé  de  dix  Bergères  ; 
Quetoute  cette  ardeur  ne  me  foucieroitgueres 

CE'LI  ANTE. 
J^âvois  lieu  d'efpcrer  d'être  autrement  traite 
Et  cette  indifférence  a  trop  de  criiauté. 

D  E'  L  I  E. 
Mais  3  plus  d'emportement  marqueroit  àcïi 

flâme. 
Et  j'ai  fçu  tout-à-fait,  la  chafTcr  de  mon  Aitl< 
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CE'LIANTE. 

Qiioi  !  Tardeur  que  je  fens,.. 
b  E*  L  I  E. 

Ne  parlons  point  d'ardeur  : 
CFLIANTE. 

L*Amour.... 

D  F  L  I  E. 

Parlez  doncfeul. 

CE'LIANTE. 

Hé  quoi  !  votre  rigueur..; 

D  E'  L  I  E ,  levant  la  tùe. 

Mais,  que  le  jour  eft  beau  ! 

CE'LIANTE. 

Beaucoup  moins  que  Déliej 

Dont  les  cruels  mépris  me  vont  coûter  la  vie» 

D  E'  L  I  E,  tournant  la^ùe, 

X*agréable  fontaine  ! 

CFLIANTE. 

Ah  !  loin  de  l'admirer; 

Tournez  plutôt  ks  yeux^  pour  me  voir  expirex. 

D  E'  L  I  E. 

Qu'elle  fait  de  ruifleaux  î 

CFLIANTE. 

Moins  encor  que  mes  hïmcSi 

DE'LIE^  tournant  la  tête  d'un  autre  côté. 

Ne  remarquez  -  vous  point  que  ce  bois  a  de 
charmes  3 


?a  DFLIE, 

CE'LIANTE. 
Trop  injufte  beauté,  dont  je  reffens  les  coupr^ 
Je  ne  remarque  rien  quand  je  fuis  avec  voiis, 

DELIE. 
Les  Oifeaux... 

CFLIANTE. 

Ah  l  c'eft  trop  fe  rire  de  ma  peine ^ 
Et  faire  vanité  de  paroître  inhumaine. 
DE' LIE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  étoufez  votre  efpoir  , 
LaiiTez-moi  vivre  en  paix  Se  ccfTez  de  me  voie 
Elle  aperçoit  Licidas  qui  vient  d'un  cote'^ 
fendant  que  Florice  vient  de  Vatitrs*^ 
Licidas  doit  de  même  éviter  ma  préfence.. 


SCENE     IV. 

DEXIE,  CFLIANTE  >  LICIDAS^ 
FLORICE. 

LICIDAS. 

VOus  pourrez  quelque  jour  fçavoir  mon. 
innocence. 

FLORICE. 
Bergère  j'aifujet  de  me  plaindre  de  vous^ 


PASTORALE.  Gx 

"Et  de  faire  éclater  tous  mes  loupçons  jalous. 
Je  fçai  que  vous  avez  de  l'amour  pour  Philcne, 
Ecje  viens  d'en  avoirunc  preuve  certaine. 

DE' LIE. 
Je  croi  que  vous  rêvez. 

FLORICE. 

Ne  me  déguifez  rien  ; 
Je  fçai  trop  qu'avec  lui  vous  vous  entendez 

bien, 
ït  que  de  ces  Bergers  cherchant  à  vous  défaire; 
Tantôt  par  fon  intrigue  ,  il  a  fçû  fi  bien  faire  , 
Etant  fortifié  d'un  fi  puiffant  aveu , 
Que  de  vous  plaindre  d'eux  il  vous  a  donné 

lieu  : 
Car  vous  ayans  rendu  tous  deux  un  grand  fer- 
vice  , 
Yous  n'of^ez  ,  fans  fujet,  faire  cette  injuïlice. 

Aux  Bergers, 
Célidan ,  qui  je  croî,  vous  eft  afîez  connu; 
Etant  pour  quelque  affaire ,  en  cette  Ille  venu; 
Philene  que  l'amour  obligeoit  à  vous  nuire , 
Par  lui ,  prés  de  Délie ,  a  voulu  vous  détruire  t 
Et  l'ayant  dans  cette  lile  autrefois  obligé , 
Ce  fourbe ,  à  le  fervir ,  l'a  bien-tôt  engagé. 
Comme  depuis  long-tems  la  forte  jaloufie. 
Dont  mon  ame  inquiète  eft  juftcment  faille  ; 


4z  D  F  L  î  E , 

Me  fait  avoir  à^s  gens  qui ,  fort  foigncufe^; 

ment, 
M'aprennent  ce  que  fait  mon  infîdelle  amant. 
On  m'a  dit  que  le  traitre  ayant  bien  Içû  TiaC- 

truire , 
Ils  avoient  inventé  qu'Aminte  &  Clidamire. 
yous  avoient  fait  tous  deux, à  Smyrne  fou- 

pirer. 
C'eft  pourquoi  Célidan  vient  de  vous  rafTurcf. 

LICIDAS. 
Il  me  i'a  foûtenu  même  avec  impudence. 

C  F  L  I  A  N  T  E. 
Quoi  donc,  qu'avec  Philene,  ileft  d'intelli-' 

gence  ? 

F  L  O  K  I  C  E, 

Oiii. 

L  I  C  î  D  A  S. 
Nous  nous  doutions  bien  qu'étant  fourbe  Si 

jaloux , 
Il  pourroit  à  la  fin  nous  nuire  auprès  de  vous. 

CE'LIANTE,  voyant  venir  Philene 
Mais  il  faut  quelque  tems  oiiir  parler  Philene  ; 
Sans  lui  due  qu'on  vient  de  nous  tirer  de  peine. 


:k.^ 
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SCENE     V. 

PFLIE,LICIDAS,  CEXIANTE, 
FLORICE,PHILENE. 

PHILENE. 

A  La  fin ,  CQS  Bergers  vous  feront-ils  pitié  ? 
Pour  moi ,  de  leur  douleur ,  je  réiTens  la 
moitié  : 
^ais  ce  n'eft  pas  ma  faute ,  &  je  n'y  puis  que 
faire. 

LICIDAS. 
Je  vais  de  tout  ceci  découvrir  le  myflefé; 
Célidan  va  m'aider. 


SCENE     VI. 

DELIE,  LICIDAS ,  CEXIANTE, 

PLORICE,  PHILElNE,  CE'LIDAN. 
C  F  L  I  D  A  N. 

iVlAlgré  votre  courroux; 
Je  viens^près  de  partir^  prendre  congé  de  vousr; 


«4  DELIE, 

L  I  C  I  D  A  s. 

Confefîe ,  auparavant ,  toute  ta  fourberie  ; 
Et  ne  crois  pas  tourner  la  chofe  en  raillerie. 

CFLIANTE. 
Kfous  ignorions  tantôt  -qui  t'avoit  fuborné,    = 
En  vain  de  ce  difcours  tu  parois  étonné  ^ 
"Nous  avons  tout  appris  ^  tu  dois  parler  fans 
feinte. 

CE'LIDAN. 
Vous  prétendez  par  là  me  donner  de  lacrainte? 
Entre  vous  deux  ce  jeu  femble  bien  concerté^ 
Mais  par  malheur  pour  vous  j'ai  dit  la  vérité. 

CFLIANTE. 
C'eft  trop  perdre  de  tems  ^avoiie  à  cette  belle; 
Que  nous  n'avons  jamais  adoré  d'autres  qu'elle 

FLORICE. 
Tu  dois  auflfi  nommer  ceux  qui  t'ont  fait  agir.' ;| 

DE'LIE. 
Philene  qu'ayez-vous ,  que  je  vous  voi  rougir? 

PHILENE. 
Je  ne  fçaurois  fouffrir  ce  foHrbe  davantage , 
Quand  je  le  voi^  le  fang  monte  fur  mon  vif  âge  j| 
Et  comme  je  le  hais  &  qu'il  bleffe  mes  yeux , 
Je  veux  que  maintenant  il  forte  de  ces  lieux.] 
A  Celidan. 

P.cfendez-vous, 

D'EITfil 


p;astoiiale.       (^5 

DELIE. 

Il  doit  mcmc  en  votre  préfencc» 
Dire  avec  quel  Berger  il  cft  d'intelligence. 

PHI  LE  NE. 
Il  faut  l'aller  chercher,qu'on  nous  laiflc  ce  foin» 
J'y  vais  avecquc  lui. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Vous  n'iriez  pas  bien  loin, 
P  H  I  L  E  N  E. 
^jfais,  dites-moi  fon  nom  ^  il  ne  veut  pas  ré- 
pondre y 
S'il  ell  fourbe,  je  veux  moi-même  le  con- 
fondre. 
Eftf-il  quelqu'un  à  qui  l'on  puilTe  fe  fier  î 

Aux  Bergers, 
Mais  encore  s'il  pouvoir  fe  bien  juftifier  î 

Bas  k  Celidan. 
N'avoiiez  rien ,  au  moins. 

CFLIANTE. 

Je  lui  ferai  tout  dire^ 
Il  doit  même  avolier  avant  qu'il  fe  retire  ^ 
Qiiel'un  de  nos  Bergers,  de^  Délie  amoureux 
EU  d'accord  avec  lui  de  ruiner  nos  feux. 

GE'LID  AN. 
Ah  !  c'efl  un  pea  trop  loin  pouffer  Ja  raillerie* 


éG  DE'LIE, 

Ba^a  Celidan,  P  H  I  L  E  N  E. 
Tenez  bon.  Qlu  l'eût  crû  î  voyez  la  fourberie  : 
Mais  il  n'avouera  rien  ^  il  eft  trop  oblliné. 

FLORICE. 
Mais  n'avoueras-tu  rien  ^  toi  qui  l'as  fuborné  ? 

C  F  L I  D  A  N. 

Luiî 

D  F  L  I  E. 

Ne  le  niez  point  la  chofe  efl  avérée  ; 
Vous  n*avez  pas  dit  vrai ,  j'en  fuis  fort  aflurée  , 
lVous  cherchez  à  leur  nuire  ^  avoiiez  tout  , 
parlez. 

C  F  L  I  D  A  N. 
Comme  je  ne  veux  rien  que  ce  que  vous  vou* 

lez , 
Et  vous  dire  autrement  ce  f  eroit  vous  déplaire^ 
'Je  ne  tâcherai  point  de  prouver  le  contraire  ^ 
Et  je  ne  prétens  plus  vous  rien  dire ,  qu'adieUé^ 

L  I  C  I  D  A  S. 
Nous  ne  te  quittons  pas  encor  ^  pour  cet  aveu» 

C  F  L  I  D  A  N. 
Qiioi  !  Bergers ,  n'ai-je  pas  aflez  de  complai* 

fan  ce  ? 
Je  me  fais  criminel  malgré  mon  innocence  ^ 
Et  je  vous  lâifTe  encor ,  pour  vous  mieux 

obliger  , 
Avec  une  beauté  quifçait  vous  engager» 


PASTORALE.         C^ 

SCENE     VIL 

DFLIE ,  CE'LIANTE ,  LICIDAS. 
FLORICE  ,  PHILENE. 

PHILENE. 

CE  Berger  aujourdhui^  fendra  ma  furie  ,' 
S'il  ne  confeflè  pas  toute  la  fourberie  ; 
Afin  de  l'y  forcer  ,  je  vais  fuivre  fes  pas, 
FLORICE. 

Voyons  ce  qu'il  veut  faire -,  &:  ne  le  quittons 

pas. 


SCENE    VIIL 
DEXIE,  CFLIANTE ,  LICIDAS. 

DE' LIE. 

ENcor  qu'avec  adreffe  ,  ils  foient  fortis 
d'affaire. 
Les  détours  du  premier  ,  font  voir  tout  le 
myllere. 

LICIDAS. 
Devant  vous  j'ai  voulu  retenir  ma  fureur; 
Mais  mon  bras  fçaura  bien  punir  c^t  Impôt- 


es  DEPLIE, 

DE'LIE. 

Tantôt ,  adroitement ,  j'efpere  de  Philene ; 
Tirer  la  vérité. 

CE'LIANTE. 
Pour  finir  notre  peine , 
N'ayant  plus  de  fujet  de  vous  plaindre  de  nous. 
Entre  vos  deux  Amans  ^choififlez  un  Epoux. 

DFLIE. 
Quoi  que  de  votre  perte ,  on  me  vit  affligée , 
J'avois  quelque  douceur  à  me  croire  outragée^ 
Et  je  meconfolois  ^  dans  un  tel  déplaifîr_, 
De  ce  que  tous  m'ôtiez  la  peine  de  choifir  ;, 
Car  enfin  ^  fî  tous  d^ux  vous  m'avez  bien. 

fer  vie. 
Si  vous  m'avez^  tous  deux  ,  fçil  conferver  la 

vie. 
Puis- je  ,  fans  être  injufte ,  en  rendre  un  mal- 
heureux , 
Donnant  à  l'autre  un  prix ,  que  je  dois  à  tous 
deux? 

LICIDAS. 
CJud  que foit  votre  choix,  il  doit  être  équi^ 

table  y 
Faifant  entre  nous  dfeux^  voir  moins  d'im? 
miféiable. 
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DEïLIE. 

Hé  !  vous  ne  craignez  point  d'être  ce  niaî^ 

heureux  ? 

LICIDAS. 
Pour  ne  le  craindre  pas,  je  fuis  trop  amoureux. 

DELIE. 
Tous  deux ,  également ,  vous  m'avez  obligée; 
Et  par  là  je  me  fens,  à  tous  deux  engagée; 
CE'LIANTE. 

N'importe  .finifTez  cc:s  obligcans  refus. 

DE*  LIE. 
Montrez-moi  donc  ,  celui  que  je  dois  n'aime)! 
plus. 

LICIDAS. 

Confultez  votre  cœur. 

DE' LIE. 

Sa  tendrefîe  l'accable , 

Et  je  dois-plus  que  vous  ,  m'efrimermif érable*, 

Un  feul  objet  vous  plaît, &:  fait  naître  vos  feux. 

Mais  on]  fouffire  bien  plus  ^  quand  on  en  ai- 
me deux. 

Si  je  ne  puis  pourtant ,  en  aimer  deux,  fans 
crme. 

Je  puis  au  moins ,  changer  mon  amour  en 
ellime  : 

Et  pour  rendre ,  entr^  nous ,  un  tel  malheut 
commun  ^ 
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Ne  pouvant  être  à  deuxje  veux  n*être  à  pas  u/i; 

Le  tort  que  je  vous  fais^  me  va  punir  moi-mê- 
me, 

Car  vous  perdant  tous  deux ,  je  pers  tout  ce 
que  j'aime; 

Mais  dans  cette  infortune ,  il  vous  doit  être 
doux , 

Que  nul  n'ait  part  au  bien  qui  n'étoit  dû  qu'^. 
vou^^ 


SCENE    IX. 

DELIE,  CFLIANTE,  LICIDAS  , 

ORPHISE, 

ORPHISE. 

JE  viens , en  vous  cherchant ^  de  rencontrer 
Philene , 
Avecque  Célidan^qui  m'ont  bien  mis  en  peine. 
Ce  dernier  fe  défend  avecque  tant  d'efprit. 
Et  de  tant  de  raifons ,  il  foûtient  ce  qu'il  dit  ; 
Que  je  ne  doute  plus ,  qu'Aminte  ,  de  Clida- 

mire , 
De  ces  adroits  Bergers  ne  caufent  le  martyrew 

CE'LIANTE. 
Pxeçez-vouSj  à  préfent^  fon  parti  contre  nousî 
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ORPHISE. 
vant  de  l'avoir  vu ,  j'étois  tantôt  pour  vous  : 
Mais  ^  je  crois ,  qu'il  n'eft  pas  fi  fourbe  que  l'on 

pcnfc , 
Puifqu'il  veut,  par  témoins ,  prouver  ce  qu'il 

avance. 

DE' LIE. 
J'ai  crû  leur  innocence  ,  un  peu  légèrement. 
Mais  on  fe  rend   bientôt ,   aux  railons  d'un 

Amant  : 
Et  notre  Sexe,  enfin,  eft  facile  à  furprendre , 
Quand  nous  croyons  trouver  du  plaifîr  à  nous 

rendre. 
Ce  n'eft  pas  que  je  doive  encor  les  condamner. 
Mais  je  crois  que  je  dois,encor  les  foupçon  ner. 
Florice  peut ,  donnant  trop  à  fa  jaloufïe  , 
Croire  tout  ce  qui  vient  dedans  fa  fantaifîe , 
Et  croître  en  fe  trompant,  fa  peine  6^  mon 

fouci  : 
Mais  ces  difcours  pourroient  fe  trouver  vrais 

auffi. 

Songez  donc  à  prouver,  tous  deux  votre  in- 
nocence. 

Et  jufquesà  ce  tems  ,  évitez  ma  préfence, 
LICIDAS. 

Mais...^ 


DE' LIE..  '  '^ 

Laiffez-nous. 

Lie  IDA  S  im  allant. 

Je  vais  expirer  de  douleur. 
CFLIANTE. 
Je  fçaurai  vous  aimer ,  malgré  votre  rigueur. 


SCENE     X. 

DFLIE,  ORPHISE. 

DELIE. 

Ti  /f  On  embaras  eft  grand ,  &  le  tien  n'eft  pai 
-*-    ^        moindre. 

Cherche  donc  Célidan  ,  tache  de  le  rejoindre. 
Et  fais  tant  qu'il  te  dife ,  avec  fincerité  , 
Si  ce  qu'il  nous  foûtient ,  eft  une  vérité. 

ORPHISE. 
J'y  cours. 
Elu  fort  d'un  côte,  &Periandre  vient  de  V'autre». 
DELIE. 
Mais  devers  moi  _,  Périandre  s'avance;. 

s:. 

SCENE 


I 
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SCENE     XI. 

DEXIE ,  PERI  ANDRE ,  GARDES- 
PERIANDRE. 

QUoi  qu'avec  tant  de  foin  vous  fuyez  mi 
préfence , 
Que  vous  ayez  toujours  pour  moi  -  même  rv-; 

gueur. 
Malgré  voscruautez,  je  rellhns  plus  d'ardeur. 
Vous  me  montrez  en  vain  un  vifage  fevere. 
Je  revois  d'un  même  œil  ces  yeux  qui  m^onc 

fçû  plaire  : 
Et  mon  cœur  fe  rendant  à  vos  charmes  divers  ; 
Reconnoit  Tes  vainqueurs  ^  &c  rentre  dans  fes 
fers. 

DE'LIE. 
Ce  difcours  doit ,  Seigneur ,  furprendre  une 
Bergère. 

PERIANDRE. 
Vos  yeux  font  plus  de  mal  qu'ils  ne  croyent  en 

faire  , 
Par  Tordre  de  mon  Roi ,  quand  je  vins  en  ces 
lieux , 
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Je  me  rendis  moi-même  à  l'éclat  de  ces  yeux: 

Mon  cœur  ^  contre  leurs  coups,  fe  trouva  fans 
défcnfe , 

Mais  vous  n'eûtes,  pour  moi,  que  de  l'indi- 
férence. 

Cependant,  qui  l'eût  crû }  j'apprens  à  mon  re- 
tour. 

Que  deux   Bergers  ont  pu  vous  donner  de 
l'amiour. 

Mais  quelque  foit  le  feu  qui  rcgne  dans  votre 
ame. 

Pouvez- vous  à  la  fois  ,'en  aimer  deux  fans  blâ- 
me ? 

DFLIE. 

L'un  des  deux  pourroit  bien  me  toucher  un 
peu  plus. 

Quoi  que  Tautre  n'ait  pas  mérité  de  refus: 

Mais  mon  cœur  s'en  devant  rendre  compte  à 
foi- même, 

H  fe  cpnfulte  feul ,  pour  fçavoir  ce  qu'il  aime. 
PERIANDRE. 

Lors  que  mon  feu  vous  offre  un  triomphe 
plus  doux^ 

Préferez-moi ,  Bergère,  en  prenant  un  Epoux  : 
Le  rang  que  vous  tiendrez,  donnera  de  l'enviej 
Au  milieu  des  plaiiirs,  vous  palTerez  la  vie. 
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Car  il  pour  les  goûter,  ilcft  quelque  féjour. 
On  n'en  fç-mroit  trouver  un  ^.utre  que  la  Cour. 
Lu  les  Jeux  &c  les  Ris,  ont  choifi  leur  demeure. 
Les  divertilTemcns  y  changent  à  toure  heure. 
Làfc  fait  admirer  ce  jeune  ,0c  puillant  Roi  ^ 
De  qui  le  monde  entier  doit  recevoir  la  Loir 
Ce  Roi  charmant  en  Paix ,  Se  redoutable  en 

Guerre  , 
Dont  le  nom  aujourd'hui,  fait  feul  trembler 

la  Terre, 
Et  pour  qui  vous  voyez  les  Bergers  diligens. 
Courir   avec  ardeur  ,  lorfqu'il  pafTe  en  vos 

Champs , 
Et  ravis  de  le  voir  ,  oublier  leur  triftefle , 
Jerrer  des  cris  de  joye,6cdcs  pleurs  d'allegreiTc,' 
Et  dans  l'emprefTement  qu'ils  font  paroître  tous 
Laifler  leurs  troupeaux  même ,  à  la  merci  des 

Loups, 
Pour  ne  voir  qu'un  infîant  ce  Monarque  ado- 
rable. 
Qu'on  ne  voit  qu'à  travers  d'une  fouie  innom- 
brable 
De  Héros,  fur  lefquels  il  paroît  en tou:  lieux; 
Tel  qu'on  voit  Jupiter  entre  les  autres  Dieux. 
Venez  donc  admirer  ce  plus  grand  des  Mo- 
narques^ Gij 


yi,  DFLIE, 

Le  voir  de  fcs  bontez  donnera  tous  des  ma, 

ques , 
Connoître  le  mérite  3  ôcte  récompenfer, 

jCes  plaifîrs  font  plus  grands  qu'on  ne  fçauroit 
penfer-, 

E  t  quels  que  foient  enfin ,  ceux  que  je  vais 
décrire , 

3/e  plaifirde  le  voir  ^  vaut  tout  ce  qu'on  peut 
dire. 

Mais  pour  vous  montrer  mieux  ,  jufqu'oii 
vont  fes  bontez  , 

|I  divertit  fa  Cour  par  mille  nouveautez: 

Et  lui  fait  admirer  d'étonnantes  merveilles, 

Qiii  des  plus  beaux  Efprjts  ^  font  les  fçavantes 
veilles. 

les  Arts  y  montrent  tous  c^ qu'ils  ont  de  plus 
beau. 

De  prodiges  fans  nombre  ,  on  y  voit  un  Ta- 
bleau , 

Et  rien  n'eft  comparable  aux  beautez  fans  éga- 
les^ 

Des  fpedacles  pompeux  de  î^s  Fêtes  Royales. 

Ce  grand  Roi  prend  encor  un  utile  repos, 

A  voir  defTus  la  Scène ,  éclater  des  Héros , 

Par  les  portrait?  parlans  de  tout  ce  qu'en  leur 
vie. 
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Ces  Demi-Dieux  ont  fait  de  plus  digne  d  en- 
vie. 
Rendez-vous  donc  ,  Bergère,  aux  charmes  de 

la  Cour 
D'un  Monarque  fi  digne  ,  &z  d*eflîmc  ,  Se.  d'a- 
mour / 
Qui,  dans  tous  vos  plaifirs ,  daignera  bien  dcC- 

cendre, 
A  deficin  feulement,  de  vous  les  faire  prendre; 
Car  quoi  que  de  ces  Jeux  on  le  voye  ordonner, 
II  ne  prend  les  plaifirs ,  qu'ann  de  les  donner 

DE' LIE. 
J'admire  fes  boutez,  mais  j'aime  trop  cette 

Me, 
La  vie  eft  dans  nos  champs ,  plus  douce  6c 

plus  tranquille  , 
De  nos  bois  les  chagrins  fons  bannis  pour 

jamais  j 
C'eftlà  qu'un  mol  gazon  offre;  un  lit  doux  de 

frais. 
Et  quele  jourparoît  régner  avec  les  ombres  ; 
Pour  éclairer  la  nuit,qu'on  trouve  en  ces  lieur 

fombres. 
Là  fouventles  Zephirs  apportent  les  odears- 
Des  îarcms  qu'ils  ont  faits ,  en  careffant  les 

fieurs.  G  iij 
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Nous  entendons,  aufîl,  des  prochaines  mon- 
tagnes, 

L'eaugui  par  gros  boliillons,  tombans  dans 
nos  campagnes  , 

Semble  nous  inviter  à  nous  rendre  au  fom- 
meiî  -, 

Puis  cent  divers  DyTeaux  caurent  notre  revei!. 

Au  tour  de  nous  foudain ,  nous  ks  voyons  pa- 
roîrre  , 

Qui  formant  un  Concert  aufTi  doux  que  cham- 
rêtre. 

Voltigent ,  en  chantant ,  de  rameaux  en  ra- 
meaux. 

Les  Berg-^rs  à  ce  bruit  mêlent   leurs  chalu- 

Les  Berbères  leurs  voix  ,  les  ruiffeaux  leur 
murmure  y 

Et  pour  nous  faire  voir  ce  que  peut  la  nature  ; 

L'Echo  même  y  répond/urpris  d'étonnement. 

Et  fert  d'un  fécond  Chœur  à  ce  concert  char- 
mant. 

PERIANDRE. 

On  aime  ces  plaiiîrs,  quand  on  n'en  a 'point 
d'autres  : 

Mais  fî  VOUS'  fongiez  bien  à  la  douceur  de« 
nôtres  5 


p 
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Si  vous  examiniez  quels  font  ceux  de  la  Cour  ^ 
Peut-être  pourriez-vous  les  aimer  à  leur  tour. 

DE'LIE. 
Je  fçai  qu'ils  font  mêlez  de  trop  cruelles  peines. 
Nous  en  goûtons  fouvent  de  plus  doux  dans 

nos  plaines. 
Jamais  l'ambition  ne  les  y  vient  troubler  : 
Et  û  quelque  Berger  d'amour  fe  ient  brûler,' 
Il  fait  dans  fcs  difcours  régner  tant  de  lufteffe  ; 
Et  fçait  û  bien  toucher  le  cœur  d'une  maîtrefie. 
Que  l'on  croiroit  de  l'air  dont  il  fçait  l'engager. 
Qu'un  Héros  fait  Tamour  fous  l'habit  d'un 

Berger. 

PERIANDRE. 
Ah!  je  fçaurai bientôt  ,trop  ingrate  Bergère  , 
A  qui  de  ces  Héros ,  le  fort  fera  contraire  : 
Mais^comme toute  l'Ifle  eflfoumife  à  fes  coups, 
Je  crains  pour  vos  Amans,  &  plus  encor  pour 

vous. 

DE'LIE. 
Croyez  que  fi  le  fort  me  rend  votre  captive  ; 
Je  vous  fuivray.  Seigneur,  fans  que  mon  cceui; 
vous  fuive. 

Fh^  du  Troificme  Acîe, 
G  iiij 
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ACTE    IV 

SCENE     PREMIERE. 
DFLIE,  PHILENE. 
DE'LIE. 

Uand  vous  m'avoueriez  tout  pour- 

rois-je  vous  blâmer  ? 

On^êut  faire  encore  plus  quand  on  fçaitbien 

aimer. 

PHILENE. 

Qu'on  fe  doit  défier  de  l'efprit  d'une  femme, 
Q^iand  elle  veut  fçavoir  ce  qui  touche  fa  Mmei 
Oiii^  je  vai  contre  moi  prononcer  un  Arreft. 

D  E'  L  I  E. 
Je  ne  veux  que  fçavoir  la  chofe  comme  elle  eft 

PHILENE. 
Ah  I  Célidan  m*a  dit  des  chofes  qu'il  a  vues  , 
Que  je  ne  voudrois  pas  qui  vous  fufTent  con- 
nues , 
Puifque,  pour  ces  amans,  vous  avez  trop 

d'amour. 
Pour  n'en  pas  expirer  avant  la  fin  du  jour. 
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.     D  F  L  I  E. 

Qiioi  !  loin  de  m'éclaircir ,  vous  augmentez 
mon  trouble  ? 

P  H  I  L  E  N  E. 

Ayez  pitié  du  mien  ,  car  je  fens  qu'il  redouble  j 

£t  quand  je  voi  vos  yeux  qui  peuvent  tout 
charmer^ 

Je  ne  me  connois  plus  ^  ôc  ne  fçai  plus  qu'ai- 
mer. 

Oiii ,  je  brûle  pour  vous  d'une  ardeur  in- 
croyable , 

Car  je  vous  aime  autant  que  vous  êtes  aimable  : 

Et  CQS  yeux,  cette  bouche  ôccq  port  fî char- 
mant , 

N'excitent  pas  en  moi  ces  tranfports  feule- 
ment j 

Mais  dans  vos adions  les  plus  indifférentes. 

Je  trouve  un  certain   air  qui  me  les  rend 
charmantes. 

Car  pour  prendre  nos  cœurs  l'amour  fe  fert  de 
tout. 

Et  n'en  attaque  point  dont  il  ne  vienne  à  bout. 

On  ne  fçauroit  fouffrir  de  plus  lenfîbles  gênes  ; 

Aimez  -  m.oi  donc ,  Bergère ,  &c  finiflbz  mes 
peines. 


$1  DFLIE, 

DELIE. 
Vous  m'aimez  aujourd'hui  trop  rérieurement|^'"' 
Et  je  ne  croyois  pas  que  fous  votre  cnjou- 
ment. .. 

P  H  I  E  E  N  E. 
Quoi  qu'avec  des  foûpirs  on  découvre  qu'on 

aime. 
Avec  un  air  plus  gai  l'on  peut  faire  de  même. 
Et  j'ai  voulu  d'abord  en  vous  divertiflant , 
yous  découvrir  un  feu  qui  s'cft  rendu  puif- 

fant. 
A  mes  rivaux ,  par  là ,  je  donnois  moins  d'om- 
brage-, 
Mais  ignorant  mon  but ,  ils  ne  m'ont  pas  crû 
fage. 

DE  LIE- 
Et  par  là  je  vous  crois  bien  capable  dutour...^; 

P  H  I  L  E  N  E. 
Croyez  que  je  ne  fuis  capable  que  d'amour. 

D  E'  L  I  E. 
ConfcfTez  tout. 

PHIL  E  NE. 
Pour  vous  mon  amour  eil  extrême, 
D  E'  L  I  E. 
5l.» 
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PHI  LENE. 

Peut  on  aimer  plus  que  Philenc  vous  aime. 
DELIE. 

Vous  avez  réfoUi  de  ne  pas  avouer 

P  H  I  L  E  N  E. 
Qiie  de  vous  mes  rivaux  ont  lieu  de  fc  loiier. 
Vous  aimez  l'un  des  deux  j  mais  fî  je  puis  étein- 
dre... 

DELIE. 

Et  quoi? 

P  H  I  L  E  N  E. 
Rien. 

DELIE. 

Vous  poavez  parler  fans  vous  coûtf aindfe. 
P  H I  L  E  N  E. 

C'en  eft  fait^  je  veux 

DELIE. 
Hay? 
P  H  I  L  E  N  E. 

Sans  cefTe  foûpiref , 
paire  pour  vous  des  vœux ,  toujours  vou5 

adorer. 

D  E'  L  I  E. 

Vous  m'obligeriez  plus  de  vaincre  votre  flâmc 

P  H  I  L  E  N  E. 
OvLÏ ,  crlielle ,  je  vais  la  chaffer  de  mon  amc. 
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Je  VOUS  haïs  à  préfent ,  &  je  veux...  Non ,  moîl 

cœur  3 
Je  ne  pourrai  jamais  éteindre  monardeur. 
Mais  3  que  dis-je  ?  il  le  faut  j  n'en  croyez  rien  ,\ 

Bergère , 
Je  reflens  trop  d'amour  pour  m'en  pouvouJJ' 
défaire. 

D  E'  L  I  E. 
Je  le  croi  j  mais  enfin  laiiTez  moi  dans  ce  bois,i 
Juiqu'à  ce  que  du  fort  on  m'apprenne  le  chois>  I 

P  H  I  L  E  N  E. 
Je  ne  puis^  mon  amour  m'ordonne  le  con«l 

traire  ^ 
Ceft  un  Dieu  tout  puifTant^  &  je  dois  pour 
lui  plaire... 

DELIE. 
Mais  Je  le  veux,  enfin. 

P  H  ILE  NE. 

Qui  fçait  trop  obéir; 
Sçait  mal  comme  l'on  aime  ^  8c  cherche  à  f& 
trahir. 

D  E'  L  I  E. 
yous  êtes  fou ,  vraiment. 

P  H  I  L  E  N  E. 

D'accord  ^  un  amant  faga 


1 
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Ne  peut  jamais  joiicr  qu'un  mauvais  pcrfoii- 

D  E'  L  I  E 
Mais  je  me  fâcherai. 

PHILEN  E. 

Condamnez  tous  mes  foins 
Je  fuis  bien  refolu  de  n'en  aimer  pas  moins. 

DE'LIE. 
C'eft  tout  de  bon ,  enfin. 

P  H  I  L  E  N  E. 

Je  le  croi  j  mais  de  même , 
Croyez  donc ,  tout  de  bon  ^  que  Philene  vous 
aime. 

D  E'  L  I  E. 
D'accord,  mais.... 

PHIL  EN  E. 
Vous  devez  auffi  ne  douter  paj 
Du  pouvoir  abfolu  qu'ont  fur  moi  vos  appas* 

D  E'  L  I  E. 
Je  ne  fçai  plus  que  faire ,  &  ne  fcai  plus  que 
dire. 

PHILENE. 
Ni  moi. 

DE'L  lE. 
Mefâcherai-je  ?  oudois-je  enfin  en  rire? 
Berger  fî  vous  m'aimez ,  il  faut  fans  balancer. 
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Pour  me  plaire  une  fois  ^  à  Tinflant  me  laiiTei 

P  H  I  L  E  N  E. 
Hé  bien  ^  puifqu'autrement  je  ne  fcaurois  vou 

plaire, 
Deuflai-je  en  enrager ,  il  faut  vous  fatisfaifc. 

D  E'  L  I  E  ,  feule. 
Enfin  je  me  voi feule,  Sc  jecroique  jepuis...' 


SCENE     II. 

DELIE,   ORPHISE. 
ORPHISE. 

VOus   verrai  -  ja  toujours  rêver  à   vot 
ennuis  ? 
Si  pour  un  feul  Berger  vous  fentiez  de  la  flâme> 
Je  crois  que  vous  auriez  moins  de  trouble  dan* 
Tame. 

D  F  L  I  E. 
Je  vous  croi. 

ORPHISE. 
Pourquoi  donc  ne  choiMez-vous  pas  Y 
D  E'  L  I  E. 
Je  ne  puis. 

ORPHISE. 
Pour  fortir  d'un  ii  grand  embarras^ 
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Et  connoîrre  celui  qui  V0U5  plaît  davantnge. 
Songez  ,  s'il  croit  fiir  ,  que  l'un   d'eux  fût 

volage , 
I^cquel  vous  perdriez  avec  plus  de  douleur  ^ 
Et  croyez  qu'il  a  plus  de  part  à  votre  cœur; 
C'ed  pourquoi  vous  devez  le  choifir. 
D  F  L  I  E. 

Ah  !  Bergère  ; 
Je  croi,  de  ce  confeil,  pénétrer  lemyftere  • 
Et  comme  votre  cœur  brûle  pour  l'un  des 

deux , 
Vous  voulez  découvrir  le  fecrct  de  mes  feux. 
Mais  quoi  î  n'avez  vous  point  quelque  fe- 

crete  alarme? 
Car  je  pourrois  choifîr  le  Berger  qui  vous 
charme. 

O  RPHISE. 
Si  vous  fentez  pour  eux  une  pareille  ardeur  ; 
Ne  le  choififlez  pas. 

DELIE. 
Nommez  votre  vainqueur. 
Pour  empêcher  mon  choix  d'être  à  vos  vœux 
contraire. 

p  R  P  H  I  S  E. 
ypus  pouvez  fans  cela ,  je  croi ,  me  fatisfaire* 


2k  DFLIE, 

D  £'  L  I  E. 

Je  n^  puis  deviner. 
O  R  P  H  I  S  E. 

Je  voi  qu'abfolument. 
Je  dois....  Vous  les  aimez  ^  au  moins  ^  égale- 
ment. 

DFLIE. 
Egalement ,  helas  î 

O  R  P  H  I  S  E. 
Cet  helas  ^  fait  connoître 
Que  de  tout  votre  cœur  ,Tun  d'eux  s'eft  rendu 

Maître. 
Voilà  votre  fecret  à  demi  découvert , 
Vous  devez  à  prélent  parler  à  cœur  ouvert  ; 
Et  dire  pour  lequel... 

DELIE. 
Que  vous  êtes  preffante  î 
Ils  me  plaifcnt  tous  deux^mais  enfin  Céliante... 

O  R  P  H  I  S  E. 
Ah  î  que  m'apprcnés-vous  par  ce  crliel  aveu  ! 
Que  ne  me  cachiez-vous  à  jamais  votre  feul. 
Que  fais-je  ?  ce  tranfport  apprend  celui  que 

f  aime , 
Mais  peut-on  rien  cacher  quand  l'amour  ell 
extrême  î 

DELIE. 


PASTORALE.  8i> 

D  E'  L  I  E. 

J'apprens  celui  des  deux  qui  règne  en  votre 

cœur. 
Et  veux  vous  obliger  en  vous  tirant  d'crreuc 
CéliantCjà  mon  cœur,  doit  cefler  de  prétendre. 
Et  quand  je  l'ai  nomme  ,  c'étoit  pour  vous 

l'apprendre. 

ORP  HIS  E, 

Dieux  !  que  me  dites-vous,  ôc  pourquoi  ce 

détour  ? 

D  E'  L  I  E. 

On  en  cherche  toujours  pour  montrer  Ton 

amour. 
En  difant  que  pour  l'un ,  je  ne  fcns  point  de 

jBame  , 
.  Je  découvre  que  l'autre  a  fçd  toucher  mou 

amej 
Et  je  m'épargne  ainfi ,  le  trouble  &  la  rougeur , 
Que  je  ferois  paroître  en  nommant  mon  vain- 

queur. 

ORPHISE. 

Céliante  cft  le  mien,&  j'ai  bien  fcû  connoître  ^ 
Que  s'il  ne  vous  aimok ,  il  m'aimeroit  peut- 
être. 

D  E'  L  I  E. 

Ahlpuifqu'il  apour  vous  des  fentimens  fîdoux^ 

H 


!  ' 
5)0  DFLIE, 

Ce  Bergei*  quelque  jour  ^  fera  peut-être  à  vous; 
Puifque  fentant  pour  l'autre  un  peu  plus  de 

tendreiïe , 
Je  croi  que^  quelque  jour^  il  fçaura  ma  foi- 

blefTe. 
Les  voici. 


SCENE     III. 

DEXIE,    ORPHISE,   LICIDAS, 
CFLIANTE- 

LO  R  P  H  I  s  E. 
'Un  de  vous  doit  en  cet  heureux  jour.„ 
DFLIE. 
Ah  I  ne  découvrez  pas  encore  mon  amoujf. 

O  R  P  H  I S  E. 
Mais... 

DFLIE. 
Cachez  mon  fecret. 

ORPHISE. 
Mais  Je  cherche  à  vous  pîalrc; 
Vous  ne  m'avez  pas  dit  ce  fecret  pour  le  taire  j 

Er  lors  que  votre  cœur  a  choifî  Licidas^^ 
L'i  DâU  lui  j€t(e  un  regard  ds^  de'^it^ 
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"  Vous...  Je  ne  dirai  rien  fi  vous  ne  voulez  pas. 
CE'LIANTE,  à  Orphife. 
Qlic  diricz-vous  encore  ? 

LICIDAS,   a  Délie. 

Quoi  1  fcroit-il  poflible..; 

DE'LIE. 

Vous  avez  trouvé  l'art  de  me  rendre  fenfible  ; 

C  'efl:  un  fecrct ,  qu'à  tous  j'avois  voulu  cacher 

Mais  l'adrelie  d'Orphife  a  (çii  me  l'arracher, 

à  Celiante. 
Je  ne  l'aurois  pas  dit ,  &  malgré  ma  tendrefle. 
Tant  que  vous  le  voudrez^  je  tiendrai  mapio- 

méfie  j 
Et  quand  pour  lui  j'aurois  une  plus  forte  ar- 
deur, 
Iln'auroit  pas  ma  main,  encore  qu'il  ait  mon 
cœur. 
Enfe  tournant  vers  Licidas 
En  vous  le  préférant ,  contre  moi   je  m'irrite  ; 

En  fe  tournant  vers  Vun  &  Vautre. 
Car  )e  vous  trouve  égaux ,  en  amour   ^  en 
mérite. 
h  Licidas.  à  Celiante. 

Je  fais  d*accord  qu'il  m'aîm^e,  &  j'approuve 
vos  foins  y 

m 


■5)2  DE'LIE, 

Je  vous  eftime  autant,  mais  vous  me  tou- 
chez moins. 
Montrant  Licidas. 
Pour  lui,  d'un  fentimcnt  que  l'amour  me  fait 

prendre , 
J'ai  longtemSjVainement^tâchéde  me  défendre 
Ne  me  demandez  pas ,  lorfqu'il  m'a  fçû  char- 
mer. 
Ce  qu'il  a,  plus  que  vous,  qui  m'oblige  à 

l'aimer  ? 
Je  fens  qu  à  cet  amour  c'eft  mon  cœur  qui 

m'engage , 
Mais  je  ne  puis  encor  en  fçavoir  davantage. 
Ni  pourquoi  mes  defîrs  panchent  plus  d'ui> 

côté. 
Quand  je  croyois  aimer  avec  égalité. 
Je  cherche  le  fujet  de  cette  préférence  j 
Mais  n'en  pouvant  avoir  l'entière  connoifTance^, 
Jepçnfe  que  l'amour,  par  une  douce  loi, 
î'^ous  fiit  aimer  avant  que  nous   fça.chions. 

pourquoi  : 
Et  lorfque  fur  ce  point  je  confulte  moname. 
Elle  me  fait  moins  voir   de  raifon  que  de 

iiâme; 
lit  par  ce  que  je  fens,  je  connois  enceioujf^ 


PASTORALE.  5)^ 

Qu'on  doit  peut  demander  de  raifons  à  l'A- 
mour. 

L  I  C  ï  D  A  S. 
Quelles  grâces  vous  rendre ,  adorable  Bergère^ 

CE'LI  ANTE,   aDclic. 
Si  je  n'ai  rien  en  moi  qui  vous  puiffe  déplaire,^ 
Je  dois  me  confoler ,  6:  connoïrre  à  mon  tour, 
Qii'on  doit  peu  demander  de  raifons  à  l'Amour^ 

D  E'  L  I  E ,  à  Cclianpe. 
Orphife  qui  pour  vous.... 
DE' LIE. 
Cachez  lui  ma  tendreiïe  ^ 
Et  ne  découvrez  pomt  encore  ma  f  oiWefTc. 
Mais.... 

ORPHISE. 
Ne  lui  dites  point  que  mon  cœur^  enfecret..; 

DE'LÎE. 
Vous  verriez^  que  je  croi,  mon  fiîence  à  regret^- 
Et  je  vais  ^  à  mon  tour... 

ORPHISE. 
O  Dieux  !  qu'allez-vous  faire  l 
D  E'  L  I  E. 
Vous  ne  m'avez  pas  dit  ce  fecret  pour  îe  taire , 
Et  je  dois  ^  pour  vous  rendre  un  fervice  ^  à  mon 
tour , 


54  DELIE, 

Dire  que  Céliante  a  caufé  votre  amour. 

Je  croi  qu'à  ce  delTcin  vous  avez  fait  coiî^ 

noître 
Que  du  mien  Licidas  s'éroit  rendu  le  maître* 

CE'LIANTE.  • 
J'ai  fçû  les  fentimens  d'-Orphife ,  &  je  voi  bien 
Que  vous  ne  voudriez  pas  que  je  n'en  fçeuife 

rien  : 
Mais  pour  vous  direpIus^aujourd'huicetteBel'le 
A  fçû  Teftime  auflî.que  j'eus  toujours  pour  elle. 
Et  que  ^  fans  vous^fes  yeux  auroient  pu  me 

charmer. 
Ainfî  je  pourrois  bien  avec  raifon  l'aimer  ^ 
Quand  ]«  puis  vous  quitter  ^  fans  montrer  d'in, 

confiance , 

Puifque  ne  m'eftimant  que  par  reconnoiflancc. 

Et  qu'aimant  Licidas  par  inclination  , 

Si  mon  cœur  s'obftinoit  dedans  fa  paffion  , 

Je  ne  vous  rendrois  point  à  mes  vœux  favo-f 

rable  , 
En  rendant^  par  dépit ,  mon  Rival miférabic- 

Je  ferois  peu  pour  moi ,  l'empêchant  d'être 

heureux , 

Ne  pouvant  pas  jouir  du  malheur  de  fes  feux  r 

Et  comme  vous  pourriez  me  haïr  dans  votre. 


n 
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Si  je  rroublois  long-tcms  une  fi  belle  flâmc. 
Et  qu'enfin  vous  avez  noJiimcz  votre  Vain- 
queur, 
î^Jc  ne  dois  plus  m'attcndrc  à  toucher  votre 
f       cœur , 

Mon  procédé  feroit  blâmable  6c  fans  excuCe , 
Sij'ofois  vous  offrir  un  cœur  que  l'on  rcFufc. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Vous  n*ave2  pas,  je  croi,  fujct  de  craindre 

tant, 
J*aime  mieux  un  Amant  méprifé  ^  qu'inconf- 

tant  : 
Et  s'il  eft  glorieux  d'adorer  le  mérite , 
Dn  peut  ,  fans  blâme  aufTi ,  quitter  ce  qui 

nous  quitte. 

D  E'  L  I  E. 
Zncor  qu'ils  foienr  d'accord^  n'efperez  pas 

ma  foi, 
5ue  vous  n'ayez  fait  voir  que  vous  n'aimez 

que  moi. 

LI  CI  D  AS. 
^ous  venions  vous  chercher^  agn  de  voilS 

înftiuire 


1 

^6  DFLIE,  1, 

De  ce  que  Célidan  vient  enfin  de  nous  dire  :    : 
Il  fe  défend  fi  mal. 

DE' LIE. 
Voue  ferez  donc  heureux. 


SCENE     IV. 

DETTE,   ORPHISE,    UCIDAsJ 
CE'LIANTE,   FLORÎCE.         ; 

FLORICE.  j 

AH  Ifçachez  que  le  fort  eft  contraire  à  vos 
feux  , 
Il  a  d'abord  fait  chois  de  la  belle  Céphife  ^ 
Ejafuite  il  eft  tombé,  las... 
DE' LIE. 
Sur  qui? 
FLORICE. 

Sur  Orphife. 
O  R  P  H  I  S  E. 
Sur  moi  ? 

D  E'  L  I  E. 
Dieux  !  quel  malheur  I 
CE'LIANTE. 

Que  nous  apprenez-vous  ? 

DFLIE. 
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DE'LIE. 
Mais  quels  font  les  Bergers  qua  choifi  Cott 
courroux  ? 

FLORICE. 
Damcte  &  Licidas. 

LICIDAS. 
Quoi! le  Sort  nous  accable J 
'Au  moment  que  l'amour  nous  devient  far 

vorable  ? 
Ou  PAmour^  bien  plutôt ,  n'eft  propice  à  noî 

feux^ 
Qu'au  momeat  oii  le  Sort  nous  rend  tous 

malheureux  ? 
Mais  Périandre  m^i^X.. 

f  ^  '  y 

s  C  E  N  E      V. 

PFRl ANDRE,  DE'LIE,  CE'LIANTE, 
LICIDAS,  FLORICE. 

pE'RlANDRE^i  toui  ^  àla  referve  de  Délie 

\^Ue  chacun  fe  retire 
Vous  demeurez  j  car  j'ai  quelque  chofe  à  vous 

3 


$8  DELIE, 

Quoi  que  le  Sort  cruel  éloigne  de  ces  lieux  ; 
L'un  des  heureux  Bergers  que  vous  aimez 

le  mieux , 
Je  veux  de  fon  deftin  vous  rendre  Souve. 

ver  aine  *, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vons,  adorable  Inhumaine, 
Qi*il  ne  parte  jamais  :  ôc  pour  vous  faire  voir 
"Combien  ùix  mon  efprit  vous  avez  de  pou- 
voir. 
Et  que  pour  vous  fervir  rien  ne  m'eft  difficile , 
Du  Tribut  déformais  j'affranchirai  cette  lilc 
Tefperc  de  mon  Roi  cette  infigne  faveur. 
Et  ne  veux  pour  cela,  de  vous,  que  votre 

cœur. 
^„,^,^  DE' LIE. 

je*  nTaTpoint  là-defîiis  de  réponfe  à  vous  faire  ; 
Mon  cœur  étant  donné ,  vous  ne  fçauriez  me 
plaire. 

PFRIANDRE. 
Si  je  n'ai  rien  en  moi  qui  vous  puiiTe  charmer; 
Uoffire  que  je  vous  fais,  me  devroit  faire  aimer- 
ït  vous  ne  fongez  pas^  combien  Ton  a  de 

gloire. 
D'affranchir  fon  Païs.... 

DE'  L  I  E. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  ^ 
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Qii'à  ce  prix  ,  vous  vcliilliez  acheter  mon 

amour  : 
Puis  j'efpere  en  Damon ,  qui  n  eft  pas  de  rc-: 

tour. 
Mais^  adieu. 

PE'RIANDRE. 
Demeurez  ;  encore  un  mot ,  Bergère; 
Par  cette  complaifance ,  au  moins ,  daignez 

me  plaire. 

D  F  L  I  E. 
Ah!  fçâchez  qu'un  Amant  que  Pon  ne  peut 

aimer. 
Et  qui  troublant  nos  feux  ,  tâche   de  nouj 

charmer , 
Attire  nos  mépris ,  quand  il  penfe  nous  plaire; 
Et  loin  de  nous  gagner,  fait  fouvent  le  con- 
traire. 

PFRIANDRE. 
Il  faut ,  pour  me  contraindre  à  ne  vous  plus 

aimer , 

l^aire  voir  des  vertus    qui  fçachent  moins 
charmer. 

Mais  j'aime  vos  froideurs ,  Se  votre  refîftance  ,• 

Et  pour  vos  deux  Amans  ^  j'aime  votre  confr 

tance  ; 

Car  bien  que  votre  cœur  panche  pour  l'un  de$ 
deux  ,  I  ij 


îoo  DELIE, 

Yous  craignez  toutefois  ,  d'en  rendre  unmàl 

heureux  ^ 
D'outrager  un  Amant  qui  vousa  bienfervie^ 
Et  de  qui  vous  croyez ,  même  tenir  la  vie. 
Tout  cela ,  malgré  moi ,  m'oblige  à  vous 

aimer  j 
£t  vôtre  feul  mérite  ayant  pu  m'enflâmer. 
Souvent,  dans  les  tranfports  de  mon  amour 

extrême, 
Lorfque  je  penfe  à  vous  je  me  dis  à  moi-même,  1 
X^ie  je  ferois  heureux ,  fi  je  pouvois  un  jour. 
Rendre  cette  beauté  fenfible  à  mon  amour  I 
Xt  qu'on  a  de  plaifir  de  goûter  la  tendrefle 
D'un  Objet  dont  le  coeur  eft  exempt  de  foi- 

bleffe , 
<^ue  l'éclat  des  grandeurs  ne  fçauroit  émou- 
voir. 
Et  fur  qui  la  raifon  a ,  feule ,  du  pouvoir  î 

D  E'  L  I  E. 
Bien  qu'elle  foit  encor ,  maîtreffe  de  mon  amc 
Je  viens  à  mon  vamqueur  de  découvrir  m; 

fiamc. 

Ce  pendant  de  mes  feux  quoiqu'il  ait  pûfça  voir 
Il  ne  doit  pas  encore  nourrir  un  plein  efpoir. 
Mais ,  pour  moi  votre  eftime  ;étant  confidc 

jcabk^ 


M 


tûi 
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Pourquoi  faut-il ,  Seigneur ,  que  votre  amoux 

m'accable  , 
Et  que  m'oflrant  des  biens  qui  partent  mes  dé- 

iîrs  , 
Elle  vienne  troubler  jufqucs  àmesfoûpirs? 

PE'RIANDRE. 
Quand  de  vos  deuxAmansje  regarde  l'offence; 
Mon  amour  croit  devoir  nourrir  quelqu'efpe-l 

rance  : 
Mais  s'ils  n'aimoient  que  vous,  je  pourois  bien 

alors  j  ^ 

Pour  éteindre  mon  feu ,  faire  tous  mes  efforts, 

DE' LIE. 
Je  voudrois  bien  pouvoir  découvrir  ce  miftere 

PE'RIANDRE. 

J'en  puis  venir  à  bout,  adorable  Bergère: 
Et  je  me  fervirai  de  mon  autorité , 
Pour  faire ,  à  Célidan  ^  dire  la  vérité. 

D  F  L  I  E. 
Si  vous  lui  commandez  de  parler,  pour  vous 

plaire , 
Je  n'en  dois  pas  attendre  un  aveu  bien  fîncerc^ 

PE'RIANDRE. 
Ah  !  n'appréhendez  rien  ,  je  ferai  mon  devoir  : 
Mais  lequel  aimez-vous ,  ne  le  puis-)e  fçavoir  ? 

liij 


J02'  D  E'  L  I E , 

DE^IE. 
yous  le  fçauiez,  adieu,  mais  tâchez  de  me 

croire , 
Et  de  ne  me  voir  plus,  pour  fauver  votre  gloire  ^ 

PE'RIANDRE. 
Et  vous,  fî  vous  voulez  me  croire^  à  votre 

tour, 
^arcttlTez  moins  aimable  ^  ou  donnez  moins 
d'amour. 


SCENE      V I. 

PFRI ANDRE,  fenL 

''AH!  quand  je  voi  ces  yeux  qui  fçavent  trop 

•^^         me  plaire. 

Je  ne  me  fouviens  plus  qu'elle  n'cft  que  Ber- 
gère : 

Et  que  Zélijide  enfin  ,  qu'on  admire  à  la  Cour^ 

Sçût,  avant  mon  départ,  me  donner  de  l'a- 
mour. 

Qu'elle  écoute  ma  flâme,&  que  le  Roi  mon 

maître  : 

Semble  approuver  auffi  le  feu  qu'elle  a  fait 
naître  : 

Qu'il  rellime  ;  ^  de  plus ,  qu'elle  tient  un  bau: 
rang , 
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Autant  par  fa  beauté^  que  par  l'éclat  dufang. 
Et  Délie  ,  après  tout ,  à  mes  vœux  fî  con  tr  aire, 
N'crt  malgré  mon  amour ,  qu  une  fimple  Ber- 
gère: 
Mats  Zélinde  eu  PrincefTe ,  Se  mon  ambition 
Doit  enfin  l'emporter  deflus  ma  paflîon. 
Mais,  qu'importe  du  fang ,  quand  ma  ^imc 

cil  extrême  ? 
Je  puis  jiifqu'à Zélinde  élever  ce  que  j'aime. 
Et  je  m'applaudirai ,  l'ayant  mife  en  fon  rang , 
De  voir  que  mon  pouvoir  peut  autant  que  le 

fang , 
Puifque ,  Il  Tune  tient  Ton  rang  de  {a  naiffance  » 
L'autre  ne  peut  devoir  le  fien  qu'à  ma  puiflance. 
Je  croi  que  ce  qu'on  fait  pour  un  objet  aimé , 
Donne  un  plaifîr  bien  grand,  quand  on  eft 

bien  charmé  : 
Et  mon  amour  m'apprend  q^ue  la  joie  ell  ex- 
trême , 
Quand  on  peut  en  aimant  élever  ce  qu'on  aime. 
Mais  je  ne  fongc  pas  dans  mon  aveuglement  ^ 
Que  je  veux  m'abufer ,  Ôc  raifonnne  en  amanr. 
Qui,  rempli  de  l'objet,  qui  règne  dans  foa 

ame. 
Tâche  d'accommoder  la  raifon  à  fa  flâmc  i 
Et  qui  ne  fongepas,  fuyant  faguérifon. 


J04  DPLIE, 

Qu'il  faut  accommoder  fa  flâmeàla  rairon; 
Mais  comment  faire ,  helas  !  puifque  lorfqut 

l'on  aime  3 
On  cherche  les  moyens  de  fe  tromper  foH      |^^ 

mcme  ?  % 

Ah  !  loin  d'agir  ainfi ,  travaillons  dès  ce  jour; 
Ed  fuyant  de  ces  lieux  ^  à  vaincre  notre  amouï* 


Fia  du  quatrième  /ûBe. 
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ACTE   V 

SCENE   PREMIERE. 
D  E'  L  I  E    feule, 

QUe  le  Sort  eft  criiel!  qui  m*ôtc  ce  qur 
j'aime. 
Quand  par  une  rigueur  extrême , 
/Amour  vidlorieux  veut  me  voir  foupircr  * 

Et  pour  avoir  à  fa  puifTance  ,, 
)ppolé  les  froideurs  de  mon  indifférence^ 
Veut  que  j'aime  fans  efperer  i 

Mais ,  quoi  que  nul  efpoir  à  préfent  ne  me 
flate. 

Je  veux  que  mon  amour  éclate. 
Et  qu'on  me  voie  aimer  àmontour  Licidas. 

Je  n'en  puis  mériter  de  blâme  : 
Et  puis  que  fon  mérite  autorife  ma  flâme  ^ 

La  raifon  ne  la  défend  pas. 


io6  DFLÏE, 

Je  l'aime,  je  l'avoiie^  &  ne  m'en  puis  défendre 
Er  l'on  croit  que  mon  cœur  peu  tendre 
Ne  donne  des  loûpirs  qu'au  malheur  d'un  Ber- 
ger, 

Mais ,  mon  tro  uble  fera  connokre 
Que  la  leule  pitié  ne  les  peut  faire  naître  , 
Puifqu'amour  veut  les  partager. 

Je  ne  le  cache  plus ,  il  règne  dans  mon  zme 
Licidas  fçair  déjà  ma  fiâme  ^ 
£t  je  veux  avouer  qu'il  a  fcû  me  charmer 
C'eftunfecret  que  je  dois  dire, 
Puifque  ^  fur  fon  amour  conferver  trop  d'em 
pire ,  ^ 

C'eft  ne  fçavoir  pas  bien  aimer. 

Selon  l'occafion  ^  nous  pouvons  fans  foi 
bleffe. 

Faire  voir  beaucoup  de  tendreflc , 
Sur  tout  ^  lorfque  l'Amour  eft  devenu  puiffant  |F2i 

La  plus  fierc  fcroit  de  même. 
Et  lorfqu'un  cœur  eft  prts  de  perdre  cequ'i|ît 
aime  , 

Il  découvre  tout  ce.  qu'il  fent^ 
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jOiii^  j'aime  Licidas,  pour  lui  mon  cœur  fou- 
pire  , 
|Je  veux  me  foui ager ,  à  force  de  le  dire. 

SCENE      II. 

DFLIE,   FLORICE. 
.    FLORTCE. 

TJE  bien,  qu^avez-vous  fçu^Bei^crc?  Vos 
Amans , 

A  Smyrne,  ont-ils  trouvé  des  objets  iî  char- 
maîï5. 

Que  de  les  adorer, ils  n'ayentpûfedéfendrc? 
D  F  L  I  E. 

En  ce  que  Célidan  a  dit  à  Périandrc  ^ 

Il  a  julHfié  ces  Bergers  pleinement  : 

Et  ce  grand  hom.me  agit  fi  généreufement  ; 

Qu'il  a,  par  des  bonrez  à  chacun  favorables; 

Fait ,  par  les  innocens ,  pardonner  aux  cou- 
pables. 

Et  voulu ,  les  ayant  rendu  tous  fatisfaits , 

Que  du  tour  de  Philenc ,  on  ne  parlât  jamais 


F^ORICE.  ' 

Cet  éclairciffemcnr  flate  un  peu  ma  triftc/Tè 
Et  mon  cœur  ^  pour  Philene ,  ayant  trop  de 

foibicffe , 
Ofe  efpercr  encor,  qu'iî  verra  quel  que  jour; 
De  fon  cfpoir  mourant ,  renaître  Ton  amour, 

D  F  L  1  E. 
A  ce  que  vous  croyez ,  je  vois- quelque  appa- 
rence. 

FLORICE. 
Mais,  de  vos  deux  amans  ayant  fçû  l'innocencC? 
lVous  devez.... 

D  F  L  I  E. 

Je  ne  dois  en  Tétat  où  je  fuis 
Qu'abandonner  mon  cœur  aux  plus  criieb 

enniiis. 
Le  Sort^  rmjufte  Sort ,  m'enlève  une  Bergère; 
Qui  m'aima  tendrement,  &  me  fut  toujours 

cfierej 
Il  me  prend  Licidas...  Mais  OrpHife ,  en  ce 

lieu  , 
Me  cherche  pour  me  dire  un  éternel  adieUr 

FLORICE. 
Comme  elle  fut  toujours  de  votre  confidence 
Votre  entretien  n'a  pas  befoin  de  ma  préfence. 
Je  vous  laifTe  avec  elle. 
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SCENE    III, 
DELIE,  ORPHISE. 

D  E'  L  I  E. 

Jn[E'  bien.  Bergère, hé  bien> 
ORPHISE. 
Que  mon  malheur  eft  grand  ! 
DELIE. 

Que  je  me  plains  du  mien  ; 
PuifquMI  faut  que  le  Sort  pour  jamais  noii^ 
fépare  1 

ORPHISE. 
iJe  lui  dois  obéir. 

DFLIE. 

Mais  il  eft  trop  barbare. 
ORPHISE. 
Périandre  vous  plaint;  de  Licidas ,  dans  pcu^ 
Doit  par  fon  ordre  auflî,  vous  venir  dire  adieu. 

DE'LIE. 
Licidas  va  venir  I 

ORPHISE. 
Yous  Tallez  voir,  Bcrgcjfe: 


lîo  DE'LIE, 

DFLIE. 

•Ah!  que  le  Sort  fe  montre  à  mes  deiirs^  corw 

traire  ! 

11  doit  partir  après. 

ORPHISE. 

Nous  partirons  tou*  deux. 

DE'LIE. 

Quoi  !  ce  charmant  Berger  pour  qui  j  *ai  fait  des 

vœuXj 
Ce  généreux  amant  qui  m'a  fmwé  la  vie, 
5'envadonc! 

ORPHISE. 
Avec  hii  je  quitte  ma  Patrie. 

DE'LIE. 
LicidasI 

ORPHISE. 

Ah  !  Bergère ,  avoiiez  franchement; 
Que  vous  me  plaignez  moins  que  ce  fîdellc 

Amant  : 
Mais  pour  vous  confoler*  Céliante  vous  aime^ 
Et  vous  devez  aimer  Céliante  de  même. 
Céliante  vous  refte ,  &  pourra  bien.... 
D  F  L  I  E. 

Hélas  î 
<iuand  je  fonge  au  départ  du  Berger  Licida$«.» 


)ii 
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ORPHISE. 

Quoi  !  toujours  Licida*  î 

D  E'  L  I  E. 

uoi!  toujours  Céliante  : 

ORPHISE. 

)us  fçavez  que  pour  lui  ma  flamc  cft  tro^ 

puiffinte. 

D  E'L  I  E. 

vous  âi-jc  pas  dit  que  Licidas  -^uffi...; 

ORPHISE. 

fçaiquc  ce  Berger  fait  tout  votre  fouci. 

D  F  L  I  E. 

ut-être  qu'il  pourra  ^  puifqu'il  vous  futtca 

Thrace , 

1  jour  dans  votre  cœur  ^  furprendre  quelque 

place. 

ORPHISE. 

îîui  qui  refte  ici,  fera  peut-être  heureux  ; 

,  feul  aura  lé  cœur  que  l'on  croyoit  à  deux, 

DE' LIE. 
DUS  le  craignez ,  je  croi. 

ORPHISE. 

Vous  îe  craignez  de  même; 

DE'LIE. 

nfi  donc ,  chacun  craiiat  de  perdre  ce  qu'il 
aime. 


îia  DELIE, 

ORPHISE. 
Vos  yeux  accoâtumez  à  charmer  ce  Berger; 
Une  féconde  fois ,  pourront  bien  l'engager  : 
Yous  le  verrez  fouvent ,  &  je  croi  qu'en  votre 

ame. 
Ses  foins  recueilleront,  peut-être,  votre  flâmc. 

DE'LIE. 
En  dois- je  craindre  moins  du  Berger  Licidas  î 
S'il  ne  vous  aime  point  il  verra  vos  appas. 
Et  s'accbûtumant  trop  à  voir  de  fî  doux  char- 
mes, 
Vos  yeux  le  forceront  à  leur  rendre  les  armes. 

ORPHISE. 
Mais ,  il  vous  aime  trop. 

D  F  L  I  E. 

Il  eft  vrai  ;  mais ,  hélasl 
On  oublie  aifément  ce  que  l'on  ne  voit  pas, 

ORPHISE. 
Vous  le  craignez  en  vain ,  croyez ,  chereDélie, 
Qu'Amour  n'eft  pas  un  mal ,  qu'aifément  on 
■oublie  i  Â 

Je  ne  le  fens  quetrop.  Se  j'avoue  aujourd'hui  J 
Que  Céliante  fait  mon  plus  criiel  ennuy  : 
Et  quand  je  fonge  enfin  qu'il  faut  que  je  Iç^ 
quitte , 

Contre  le  choix  du  Sort^  tout  mon  am.ouf 
s'irrite^  Et 


^ 
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Et  dedans  ma  douleur ,  ne  fc  fait  que  trop  voir.» 
Même ,  depuis  le  teins  que  je  n'ai  plus  d'efpoir, 
Il  me  femble  que  tout  veut  partager  mes  peines 
Qiic  je  ne  vois  plus  rien  de  charmant  dans  ces 

Plaines, 
Que  l'Eau  mcme  en  murmure  ,  &c  que  tous  les 

Oifeaux 
Chantent  d'un  ton  lugubre  ,  &  parlent  de  nos 

mauxj 
Que  les  plus  belles  fleurs  font  aujoud'huy  fan-; 

nées. 
Que  Scyre  n'aura  plus  d'agréables  journées. 
Et  que  c'eft  à  regret ,  que  la  clarté  nous  liiit* 
Enfin,  dedans  l'état  où  le  Sort  nous  réduit  ; 
Tout  fe  montre  à  mes  yeux,  avec  des  couleurs 

fombres. 
Les  rayons  du  Soleil  me  paroifTent  des  ombres; 
Et  rongeant  aufujet  quecaufe  nos  malheurs,' 
Je  crois  que  tout  le  monde  \  les  mêmes  dou« 

leurs  -y 
Et  quelquefois ,  aufll,  dans  ma  peine  profonde^ 
Je  crois  feule  fouffrir  autant  que  tout  le  Mond^ 

DE' LIE. 
Mais  voici  nos  Amans. 


* 


,iî4  DFLIE, 


SCENE      IV. 

DE'LIE  ,  ORPHISE  ,  LICIDAS  , 
CFLIANTE. 

-XICIDAS  ^  à  Celiante  ^  au  bout  du  Théâtre. 

KJ  Uy ,  je  quitte  ces  lieux^ 
Et  je  vais  vous  laiffer  ce  que  j'aime  le  mieux. 

CFLIANTE,À  JL/aWtfj. 
Croyez  que  j'en  reflens  un  déplaiiîr  extrême^ 
Et^  quoique  mon  Rival,  croyez  que  je  vous 
aime. 

LICIDAS. 
Vous  ne  m'avez  jamais  donné  lieu  d'en  douter. 
Mais,  je  vois  la  Beauté  que  je.  m 'en  vais  quitter 

à  Délie.. 
Je  viens  vous  dire  adieu. 

DFLÎE. 

Vous  venez  me  redire, 
Ciuand  de  vôtre  innocence  on  vient  de  nous 

inftruire  : 
Et  comme  je  Tapprens  alors  que  je  vous  perds^ 
Jugez  deirii<loiiIeur,quand  je  fonge  à  vos  fers. 
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LICIDAS. 

Vous  devez  bien  penfer  que  la  mienne  cft  ex-a. 

trcme. 
Quand ,  tout  près  de  partir,  on  m'apprend  que 

l'on  m'aime. 
ORPHISE,^» montrant  Céliante, 
Et  nous  n'avons  pas  moins  fujet  de  foûpirer^' 
Puifque  le  Sort  aufll  s'en  va  nous  féparer^ 

CE'LIANTE. 
Je  ne  m«  puis  laiTer  d'à  dmirer  Ton  caprice. 
Et  je  ne  puis  afîez  fonger  à  fa  malice , 
De  nous  quatre ,  le  Sort  n'en  a  choifi  que  deux. 
Maison  nous  a  renduSjtous  quatre  malheureux. 

DE'LIE. 
Efperons  tout  malgré  le  Sort  qui  nous  menace, 
Damon  à  tous  momens  peut  revenir  deThracc. 


SCENE     V. 

DFLIE,  ORPHISE,    LICIDAS, 
CE'LIANTE,    PHILENE. 

SPHILENE. 
çhachcz  que  ce  Berger  cft  enfin  de  ret^isr» 

LICIDA  S. 

Qjî^a-t'ilfaitl 


^t?  DE' LIE: 

ORPHISE. 

Que  dit -il?  _V-, 

DE'LIE. 

Je  crois  que  c^eft  TAmom^ 

Quinous  voyant  d'accord,  aujourd'hui  nou? 

l'envoyé. 

CE'LIANTE. 

Je  crains ,  en  efpérant ,  &:  ma  timide  joye...; 

PHILENE. 

Si  vôtre  amour  vous  fait  concevoir  quelque  ef- 

poir , 

Vous  devez ,  à  préfent ,  celTer  tous  d'en  avoir. 

I>amon  ,  que  nous  avions  fait  partir  pour  là 

Thracc, 

Efpérant  que  le  Roi  nous  feroit  quelque  grâce; 

Avec  tous  nos  préfens ,  n'en  a  rien  obtenu , 

Et  depuis  un  moment,  eft  icy revenu. 

Mais,  ce  qui  me  furprend,  c'eft  que  je  vien$ 

d'apprendre 

Que,prefque  en  même  tems,le  triftePériandre^ 

^  En  foupirant ,  a  lu  des  Lettres  de  fon  Roi , 

Ce  qui  dans  tous  les  cœurs,  jette  un  mortel 

efîroy. 

Et  caufe  une  nouvelle ,  &  profonde  trifteffe  \ 

Car,  chacun  croit  que  c'eft  ^  dans  l'ennui  qui 
Jeprejflc^ 
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Un  ordre  de  ne  rien  accorder  à  nos  vœux. 

ORPHISE. 
Helas! 

CE'LIANTE. 

Quelle  difgrace  ! 

LICIDAS. 

Ahlroutnuitànosfeuxi 

DE'LIE. 

Quoi  !  tout  nous  cft  contraire  î 
LICIDAS. 

Ahl  Délie. 
PHILENL. 

Il  me  fcmbîa 

Que  je  vous  vois  ^  tous  quatre ,  afTez  unis  en-4 

femble. 

DELIE. 

Céliante  aime  Orphife  ,  &:  j'aime  Licidas^ 

L'Amour  en  cft  d'accord ,  mais  le  Sort  ne  l'cf^ 

pas. 

PHILENE. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon ,  qu'on  a  crû  que  d'Or- 

phife. 

Autrefois  ^  ce  Berger  fentoit  fon  ame  éprife  : 

Et  je  m'étonne  peu  ^  qu'il  vive  fous  (es  loix  , 

Lorfque  de  Licidas  ^  vôtre  cœur  a  fait  choix. 

Je  connois  bien  ^  par  là_,  que  je  vous  ay  pejrduë  l 


{lit  DFLIE,^  j 

Puifqu'aux  vœux  d'un  Amant ,  vôtre  ame  s*<  l 

rendue. 
Cela  me  caufera  quelque  mauvaifes  nuits  i 
MaiSjle  tems  qui  fait  tout,calmcra  mes  ennui 
Et  pour  les  Joublier  /je vais  voir  lîFIorice, 
A  mes  défîrs  encore  veut  femontrer  propic 
Elle  eft  femme ,  elle  m'aime ,  elle  eft  fcible, 

je  croy 
Qu'elle  eft  encore  prête  à  recevoir  ma  foy. 
Adieu,  car  je  voibien  quetrop  d'amour  vousl 
Vous  aurez Céliame  ,,&  Licidas  Délie; 
Et/ans doute Ji' Amour  n'en  au^oirpas  tant  fai 
S'il  prétendoitlaifler  fon  ouvrage  imparfait 

>  ■        I  I      i 


S  C  E  N  £     V  I. 

DEXIE  y  LICIDAS  ,  ORPHISE 
CFLIANTE. 

PCELIANTE. 
Eut  -  on ,  à  fes  difcours  ^  donner  quelqu 
créance  ? 
Non,  nous  ne  devons  plus  concevoir  à'ef^^ 
f  aace* 


^ 
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ORPHISE. 

^'  ït,  par  quelle  raifon,  pourrions  nous  enavoir> 

Le  retour  de  Damon  dctruit  tout  nôtre  efpoir. 

On  ne  doit  croire  rien  de  ce<jue  dit  Pliilene; 

'iJ^  Voyant  qu'on  le  méprife ,  il  rit  de  nôtre  peine, 

L  I  C  I  D  A  S. 
ic^Quoiîc'eft  donc  tout  de  bon,  qu'il  faut  nous. 
)^         féparer? 
Ah  !  plutôt  à  vos  pieds,  je  devrois  expirer  , 
L'Amour  l'ordonne  ainlî. 

CFLIANTE. 

Quel  malheur  eft  lé  nôtre  ? 
Ah!Berger,fi  le  Sort  eût  choifi  J'un  pour  l'autre^ 
Chacun  verroit  l'Objet  qu'il  aime>. 
Lie  IDA  S. 

Et  pour  le  vol?, 
LTfcIavc  malheureux  auroir-il  plus  d'efpoirl 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 
Quand  TAmour  s'eft  rendu  le  maître  de  nôtre 

ame, 
fleft  bien  doux  de  voirPObjetquinousenflâmc* 

L  I  C  I  D  A  S ,  montrant  Délie, 
Si  vous  vouliez  ,  de  moi ,  la  faire  fouvenir. 

C  E'  L  I A  N  T  E ,  montrant  Orphife. 
Si  vous  vouliez  auflî ,  de  moi  _,  l'entrcteiâtu- 


(1  xo  D  F  L  I  E  , 

L  I  C  I  D  A  S. 
Mais ,  ne  vous  laifTcz  pas  furprendrc  par  Tes 
charmes. 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 
A  Tes  appas ,  auffi  ne  rendez  pas  les  armes, 

L  I  C  I  D  A  S. 
En  la  voyant  fouvent ,  vous  la  pourrez  aim.eï. 

C  F  L I  A  N  T  E. 
Elle  pourra  ,  peut-être ,  à  la  fin  vous  charmeA' 

L  I  C  î  D  A  S. 
LaMort  me  paro'îtroit,aprérent,moins  barbare. 
Que  le  cruel  Arrêt  du  Sort  qui  nous  fépare. 
O  Pv  P  H  I  S  E. 

Souvenez  vous  de  moi. 

CE'LIANTE. 

Que  ferons  nous ,  hélas  ï 
D  F  L  I  E. 
yous  m'allez  donc  quitter,©  trop  cher  Licidasî 

L  I  C  I  D  A  S. 
Ceft  le  Sort  qui  le  veut ,  6  trop  chère  Délie, 
î*our  qui  je  vais  traîner  une  mourante  vieî 

Chacun  regarde  f.^  Bergère ,  qui  repond  far  un 
regard  languijj'ant.  Enfuit  e  les  deux  Bergen 
fe  regardent ,  &  fe  montrent  leurs  bergères 
en  foûpirant  i  ce  qui  fait  un  jeu  m'ùet  queU 
que  efpace  de  tems» 

ORPKISE 
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O  R  P  H  I  S  E. 

QuoiljeVâiperdre,(ionc,cequej*iimelemieiix 

'■•■'■        Lie  IDA  S. 
Quoi  je  vai,  donc,  hifler  ma  Délie  en  ces  lieux  I 

C  F  L  I  A  N  T  EprsnantOrphife^  &la 
.  donnant  h  Licidas» 
Ah!  puifquec'eft  enfin  un  mal  inévitable. 
Je  mets  entre  vo;s  mains ,  cet  Objet  adorable. 
Ayez  en  foin  :  Et  vous  gardez  moi  vôtre  foy. 
Et  daignez,queIquefois^vous  fouvenix  de  moi;, 
te  ferez  vous  î  11  lui  baife  la  main, 
ORPHISE. 
Allez. 
LICÎDAS,  donnant  DeHeaCetianû. 

J'en  dois  faire  de  même, 
£t  remettre  en  vos  mains ,  aufïl ,  tout  ce  que 

j'aime , 
Tenez ,  ayez  bien  foin  de  cet  Objet  charmant. 
Mais ,  je  vais  expirer ,  en  ce  trille  moment, 

//  tomife  aux  genoux  de  Délie, 
Je  n'en  puis  plus^&  fens  quetoutcmatcndrcfle 
Combattant  contre  moi,  craint  que  j  j  ne  vous 

lai/Te , 
Mais  ^  il  le  faut  enfin  j  adieu ,  Bergère. 


fiiî  DE'LIE; 

D  E*  L I E.  après  avoir  été  un  tems  immohUe^ 
dit ,  en  regardant  Licidas* 

Hélas! 

Lie  I  D  A  S. 

Que  TAmour,  à  nos  cœurs,  livre  de  grands 
combats  ! 
CE'  LI  AN  TE, à Orphffe,& à Luidas. 
[Après  un  tel  cflfort ,  ôtez  vous  de  ma  vue. 
LICIDAS. 
Délie  lut  jette  un  regard fajjtonné, 
Je  ne  puis...  Mais  que  vois-jes  Ah!  ce  regard 
me  rue. 

C  F  L  I  A  N  T  E. 
Vous  augmentez  nos  maux.  Bergères  ;  &vo^ 

pleurs , 
toin  de  nous  foulager  ^  font  connoître  nos 
douleurs. 


s  C  E  NE    V 1 1. 

DE'LIE  ,  ORPHISE  ,  LICIDAS,. 
CE'LIANTE,  GARDES. 


N 


LE  GARDE. 

Ous  ne  pouvons,  icy^vous  laifîer,  de- 
vant âge  ^ 
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L  I  C  I  D  A  s. 

Crlicl  Sort  ! 

D  F  L  I  E. 

DefTiis  nous ,  il  déployé  la  rage 

O  R  P  H  I  S  E. 

Quoi  !  donc,  il  faut  partir  ! 

C  F  L  I  A  N  T  E. 

Dures  extrémitez  î 

L  I  C  I  D  A  S. 

Partons ,  puifqu'il  le  faut. 

O  R  P  H  I  S  E,  embrajfant  Deîk. 

Adieu,  donc 

Comme  Us  font  tous  tournez  pour  s'en 

aller ,  Périandre  par  où  ^  ce  qtii  les 

oblige  de  s' en  retourner, 

i\ 


SCENE      Vin. 

PE'RIANDRE,  DEXIE.ORPHISE, 
CFLIANTE  ,  LICIDAS, 
GARDES. 

CE'LIANDRE. 

l\  Rrétez  5 

Je  viens  vous  annoncer  d'agrç ables  nouvelksi 

Lij 


124  DE' LIE, 

Quel  criiel  déplaifir  ! 

D  F  L  I  E. 

Hé  quoi  l  nôtre  bonheur 
Vous  fait-il  foupîrer  > 

PFRIANDRE. 

Ah  !  toute  ma  douleur 
Vient  de  ce  que  mon  Roi  ^  dont  la  bonté  m'ac- 
cable. 
Croit  que  je  fuis  charmé  d'un  objet  adorable  : 
Et  que  croyant  Ton  cœur  atteint  d'un  même 

amour. 
Pour  conclure  l'Hymen,  it  attend  mon  retour^ 
11  eft  vrai  que  Zélinde  a  pu  touchefmon  Ame,, 
Mais  vous  avez  fait  naître  une  plus  forte  filme. 
Et  s'il  m'é toit  permis  de  pouvoir  faire  un  choix, 
•leroublicroisbientôtjpourvivrefousvosLoix: 
Et  cependant ,  malgré  Tardeur  qui  me  poffede, 
A  CCS  heureux  Bcrgcrs^il  faut  que  je  vous  cede^ 
C'cft,donc,à  l'un  de  vous  Amans  tropfortunez. 
Que  fes  divins  Appas  font ,  enfin  ^  deftinez. 
Aimez,  donc  j'y  confens^  aimez,  aimez  Délie^ 
A  la  voir ,  feulement ,  ma  joyc  eft  infinie. 
Je  reffens  des  plaifîrs ,  qu'on  ne  peut  exprimer^ 
Mais ,  peut-on  voir  ces  yeux ,  de  ne  les  point 
aimcf? 
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Mais^  on  m'en  vient,  pour  moi,  d'ipportcï 

<le  mortelles. 
,  Voy cz-Ia  ^  donc  ^  Bergers  ^  regardez  qu'elle  eft 

belle. 
Et  ne  ceflez  Jamais,  de  foûpircr  pour  clic , 
Vousn'en  fçauricz  trouver  qui  le  mérite  mieux, 
£t  fa  vertu  répond  à  l'éclat  de  Tes  yeux. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Vous  oubliez  ^  Seigneur  ^  à  dire  la  Nouvelle, 
Qui  nous  cil  favorable ,  &:  qui  nous  eft  cruelle 

.;  PFRI  ANDRE. 

J'en  ay  dit  la  moitié. 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 

Nôtre  Efprit  en  fufpens. 

Craint 

PFRIANDRE. 
Ce  qui  refte  va  vous  rcndre,tous,contens 
Lie  IDA  S. 
Des  Efclâvcs,  Scigneur,pourroient-ils,  jamais, 
l'être? 

PFRIANDRE. 
Ah  î  vous  ne  l'eftes  plus  ^  puifque  le  Roi  mon 

Maître 
Ne  veut  plus  de  Tribut^&:  vient  de  me  mander 
Qu'il  n'avoit  à  Damon  voulu  rien  accorder , 
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Pourcequ'ilprétendoitqucceBonhcurfuprem? 
Fût,  à  toute  cette  Ifle^annoncé  par  moi-même. 
Adieu ,  c'en  efl:  affez ,  vivez  toujours  en  paix^ 
Sans  craindre  que  le  Sort  vous  trouble  ^  défor- 
mais. 

LICTD  AS. 
De  vôtre  Roi^  Seigneur^  les  bontez  fans  cxcm* 

pies. 
Lui  doivent ,  dans  ces  lieux  ,  faire  drefTer  dc^ 
Temples. 
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SCENE  DERNIERE. 

DE'LIE  ,  LICIDAS  ,  ORPHISE  , 
CE'LIANTE. 

AD  E'  L I  E  ,  à  Licidas, 
H!  Berger. 

CFLIANTE,à  Orphî/c. 
Quv  l'eut  crdî 

LICIDAS. 

Quel  furprcnant  Bonheur  i 
DE'LIE.  ,  à  Licidas. 
Rien  ne  troublera  plus^déformais^nôtre ardeur. 
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L  I  C  I  D  A  s. 

Scpcut-ilqu  a  la  fin  jinonamoiirvous  obtienne? 

CE'LIANTE.à  Orphift. 
Donnez  moi  vôtre  main. 

L  I  C  I  D  A  S ,  i  Délit. 

Vous,  recevez  la  mienne. 

te  y ,  chaque  Berger  fajïe  du  côté  de  fa  Berger r. 

GE'LIANTE. 
Allons ,  à  toute  i'I/le,  apprendre  ce  Bonbeul 
£t  faire  lucceder  la  Joye ,  à  la  Douleur. 

FIN. 
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LE  PARISIEN. 

COMEDIE 

ACTEPREMIER 

SCENE    PREMIERE. 
CLITANDRE,   FRONTIN. 

FRONTIN  ,  h  demi  endormi  ,•  bâilUnt 
fcfrotant  les  yeux  ,  &  i' allongeant, 

A  ^  ha ,  ha ,  le  fommcil  règne  en- 
cor  fur  mes  yeux. 
Qui  vous  oblige  donc  d'être  iî  ma- 

tineux  ? 

CLITANDRE. 

Pcux-tu le  demander  ?  J'aime ,  ]  'adore  Elmire. 

Depuis  un  mois  pour  elle  à  peine  je  foûpire^ 

Cependant  je  fuis  d'elle  abfent  depuis  dix 

jours:  ^ 
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Ardent ,  preffé  de  voir  l'Objet  de  mes  amours; 
Je  reviens...  Mais  il  dort ,  le  Fat  me  defelpere, 

FRONTIN. 
Ah,ah^prenez-vous-en  à  Monficur  votre  père' 

A  famaifondes Champs, dans  un  travail  fans 

iîn. 
J'ai  moins  eu  de  repos ,  moins  dormi  qu'un 

Lutin. 

J'arrive  hier ,  je  me  couche ,  &  j'éteins  ma  lu- 
mière , 

Croyant  qu'un  long  fommeil  dût  fermer  ma- 
paupiere , 

Alors  qu'à  mon  oreille  une  voix  retentit , 

Vôtre  incivile  main  m'arrache  démon  Lit. 

A  peine  fur  ces  toits  voit-on  briller  l'Aurore? 

Et  vous  vous  étonnez  dequoi  je  dors  encore, 
CLITANDRE. 

Hé  dans  cette  maifon  dont  tu  te  plains  ici, 

Ai-je  eu  plus  de  repos  ?  Ai-je,eû  moins  de 
fouci  ? 

Que  mon  père  eft  étrange  ! 

FRONTÎN. 
Oh  l'heureux  mal  encombre  ; 

ï^ii  lui  pourroit  des  Morts  faire  augmenter 
le  nombre, 

I.i 
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CLITANDRE. 

Non  ,  Fiondn ,  (on  trépas  ne  fait  point  mcl 

fouhaits , 
Je  fouhaite  qu'il  vive ,  Se  long-tcms ,  Front:n$ 

mais... 

FRONTIR 
Vlé  c'eft  ce  chien  de  mais  qui  me  met  en  colère' 
A  l'àgc  de  vingt  ans  a-t-on  befoin  d'un  père  ) 
Car^  s'il  faut  s'expliquer  franchement  entre 

nous. 
Je  vois  un  grand  divorce  entre  l'argent  (Scvous 
Le  Marchand  fatigué  de  faire  des  avances. 
Ne  prétend  plus  fournir  à  vos  folles  dépences; 
De  vos  fréquens emprunts, l'LJfurier  mécon" 

tent. 

Pour  ne  plus  rien  prêter,  en  jure  tout  autant^ 
Chacun  d'eux  fe  fondoit  furie  trépas  d'un  père; 
Mais  il  fe  hâte  peu,  le  bon  homme  i  au  con- 
traire , 
Son  cœur  avide  au  gain  .  fe  nourrit  de  procès  ^^ 
Des  repas  meurtriers  il  abhorre  l'excès , 
Un  régime  de  vivre  allonge  fes  années  ; 
La  Fortune  à  plaifir  lui  file  des  journées. 
Il  fe  couche  afîez  tôt,  fe  levé  affez  matin. 

Et  n'a  point  de  commerce  avecle  Médecin  ; 

Mij 
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J'ai  beau  par  mes  difcours ,  pour  attraper  le 

monde , 
Dire  qu'il  va  mourir^  fa  face  rubiconde , 
Aux  yeux  de  tous  les  Gens  me  donne  un  dé- 
menti y 
De  nos  façons  d'agir  chacun  eft  averti , 
pGrur  nous.  Crédit  eft  mort  ^  to,ut  nous  devient 

contraire , 
Et  je  ne  voi  qu'un  deliil  pour  nous  tirer  d'af- 
faire. 

CLITANDRE. 
Non ,  non ,  fes  biens  pour  moi  n'ont  point 

affez  d'appas , 
Pour  me  faire  un  moment  fouliaiter  fon  trépas^ 
Si  je  formois  des  vœux  dans  l'ennui  qui  m'ac^ 

cable , 
Ce  feroit  pour  fléchir  fon  cœur  inexorable , 

4Qui  prétend ,  m'a-t-il  dit ,  dans  peu  me  marier; 

Mais  en  vain  à  quelqu'autre  il  veut  m'aflbcier  j 

Sans  Elmire  il  n*eft  point  pour  moi  de  mariage. 

Te  fouvient-il  du  jour  que  fa  charmante  Image 

Parut  à  mes  regards  pour  la  première  fois  > 

Sa  beauté,  fa  vertu,  me  mirent  fous  ^ts  loix,. 

Avec  quelle  douceur ,  avec  quel  air  modeflc, 

Elle  me  fit  fçavoix  cet  accident  funefte , 
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Ce  malheur  en  effet  le  plus  grands  des  mal- 
heurs ? 

Je  ravoiierai,  Frontin ,  touché  de  fes  doiu 
leurs , 

De  mon  peu  de  pouvoir  Je  fis  ofFre  à  fes  char- 
mes , 

J'cmploiaitous  mes  foinspoureffuycr  fes  lar- 
mes , 

Et  pour  foilmcttre  enfin  fi  févere  raifon  , 

A  vouloir  accepter  de  moi  cette  maifon  j 

Sa  principale  entrée  efi;  dans  la  grande  rue. 

Mais  elle  a  dans  ces  lieux  une  fecretteififuë^^ 

J'entre  fans  être  vu  chez  elle ,  je  la  voi... 

Kon ,  Frontin ,  fa  rencontre  efl  un  bonheur 

pour  moi. 

Des  vices  dangereux  je  fuivois  trop  U route; 

Le  Ciel  me  l'envoya  pour  m'en  tirer. 

FRONTIN. 

J'en  doute, 
CLITANDRE. 

QiaoiIFrontin?croirois-tu  que  fes  jeunes  appa&. 

FRONTIN. 

Non ,  je  n'en  dirai  mot ,  ne  la  connoiffant  p  as. 

Mais  je  ne  fuis  point  Homme  à  me  prendra  a 

la  mine , 

Ell-e  ne  me  plaït  point  quand  elle  baragoiiine^ 

Miij 
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Et  ']&  n'entens  non  plus  fon  bizarre  jargon , 
Que  le  haut  Allemand,  ou  que  le  bas  Breton. 

CLITANDRE. 
Ni  moi  non  plus,  Frontin ,  fa  Suivante  Lyfette 
M'explique  fes  difcours  ,  &  nous  fert  d'Intea:- 

prcre  j 
Je  ne  voi  dans  fes  mœurs  que  de  la  pureté. 
Qui  te  fait  foupçonner  de  fon  honnêteté  ? 
Di-moi  ?  Par  quelle  preuve  ? 
FRONTIN. 

Elle  eft  Italienne; 
Son  partage  eft  Tcfprit,  la  rufe  eft  fon  domaine. 
Et  je  croi  franchement ,  pour  ne  point  dire  pis. 
Que  la  fincerité  n'eft  pas  de  fon  Pays, 

CLITANDRE. 
Abus.  La  bonne  foi  par  tout  trouve  un  azile; 
Et  dans  chaque  Climat  elle  a  fon  domicile  > 
Elmire  la  poffede  au  fouverain  degré  ; 
Mais  comme  mon  retour  eft  par  elle  ignoré  ; 
Je  me  fais  un  piaifîr  de  la  pouvoir  furprendre  ^ 
Quelque  matin  qu'il  foit ,  je  ne  m'en  puis  dé- 
fendre. 
Allons. 

Gerafie  parott  fuivt  de  Cri/pin.  Il  ouvre  la  porte 
de  la  maJfon  d' Elmire  av€c  un  PaJJe-par-tout. 


COMEDIE,         ^3Ç 
FRONTIN. 

Monficur^un  Homme  ici  porte  Tes  pas,; 
Suivi  de  Ton  Valet. 

CLITANDRE. 

Je  ne  le  connois  pas. 
FRONTIN. 
N'eft-ce  point  quelqii'ami  d'Elmire  ? 
CLITANDRE. 

II  s'en  approche. 
FRONTIN. 
Ceft  un  Paffe-par-tout  qu'il  tire  de  fa  poche'; 

CLITANDRE. 
La  porte  s'ouvre , 

FRONTIN. 
II  entre. 
CLITANDRE. 

Ah  !  Frontin ,  qu'ai- je  y  ni 
Ciel  ! 

FRONTIN. 

Ce  que  je  craignois  eft  trop  vrat. 

CLITANDRE. 

Qiil  l'eût  cru  l 

Si  matin  recevoir  un  Homme. 

FRONTIN. 

En  votre  ah/enccj' 
Miiij 
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Le  Drôle  avec  la  Belle  aura  fait  connoiffance... 

CLITANDRE. 

Tawrois  mis  cette  main  au  feu ,  que  fes  appasJli 

Heurte ,  frappe ,  Frontin ,  jette  la  porte  à  bas. 

FRONTIN. 

Le  bruit  que  caufera  l'ardeur  qui  vous  tranf- 
porte^ 

Pourra  par  votre  père  être  entendu. 

CLITANDRE- 

Qu'importe  ^ 

Un  amour  en  fureur  peut-il  rien  ménager. 

Quand  de  cette  façon  on  ofc  Toutrager  > 

Frappe  ^  dis-je  ^  obéïs  à  ma  flâme  trompée. 

FRONTIN. 

Cet  Homme  à  fon  côté  porte  une  longue  épée. 

Vous  n'avez  qu'un  couteau  ^  fi... 

CLITANDRE. 

Poltron!  ôtc-tol 

FRONTIN. 

Il  va  chercher  malheur.  Ciel  I 


COMEDIE.  137 


SCENE    II. 

CLITANDRE,  FRONTIN 
CRISPIN. 

C  R I S  P I N ,  ouvrant  la  Porte ,  apris  que 
CUtandre  y  a  frafft" 


Q 


Ui   frappe? 

CLITANDRE. 

C'eil  moL 
CRISPIN. 

C*eft  un  peu  rudement  frapper  à  cette  porte, 

Monfieuf. 

CLITANDRE. 

J*ai  mes  raifons  pour  frapper  de  la  forte. 

CRISPIN. 

Quelles  font  ces  raifons^  peut- on  le  demander? 

CLITANDRE. 

De  quel  air  ceMaraut  vient  ici  m'aborderl 

Comment  !  Coquin  : 

//  lui  donne  un  fcufflet. 
CRISPIN. 
Cet  homme  a  la  main  un  peu  prompte. 
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CLITANDRE. 

C'eft  bien  à  toi  ^  faquin  ^  que  j'en  dois  rendre 
compte. 


SCENE    III. 

CLITANDRE,  CERASTE; 
CRISPIN>  FRONTIN> 

GFRASTE  h  Clitandre  qui  veut  entren 

\^Uc  voulez-vous? 
^^  CLITANDRE. 

Entrer  là-dedans. 
GFRASTE. 

Et  pourquoi 
CRIS  PIN,  à  Gerajîe, 
Gardez  qu'il  ne  vous  donne  un  foufflet  comm 
à  moi. 

GFRASTE. 
Un  foufflet  !  infulter  mesGens  en  ma  préfenc- 

CRISPIN. 
Tâtez. 

G  E'  R  A  S  T  E  menant  VEpée  a  la  main. 
Voici  qui  va  punir  fon  infolcncc-. 


) 
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SCENE     IV. 

iFRASTE,  CLITANDRE, 
ELMIRE,   CRISPIN. 
FRONTIN. 

E  L  MJ  R  E  ^    voyant  Gerafle  &  Clitandre 
qui  fi  baîUnî^ 

sjHime^Lifeîta?  Lîfetta? 
FRONTIN. 

Quel  malheur  I 
CRISPIN,^»  s'enfuyant. 
^X  fccours ,  au  fecours. 

F  RO  N  T I N ,  ^'enfuyant  aujft. 

Au  voleur  ,  au  Volein* 
ELMIRE,  hGerafte. 
'ermati ,  Barharo ,  frena ,  frena ,  îo  fdegnù 
'ne  s*uccîdi  coftui  e  morta^Elmira, 


^■^ 


I40       LE    PARISIEN. 


SCENE     V. 

GERASTE,  CLITANDRE 

ELMIRE,    LYSETTE 

LYSETTE,  a  Clitandre. 

Uef  ait  es- vous ,  Monfîeur  ?  Calmez  cctt 
colère , 

Vous  ofFenfez  Eloiire ,  &  cet  homme  eft  Coi 

Frère, 
Ceft  Gérafte. 

G  E  R  A  S  T  E  emhrajfant  Clitandre. 

Excufez  mon  incivilité. 

Et  pardonnez  de  grâce  à  ma  témérité. 

CLITANDRE  embrajfant  Gérafle. 
Revenu  d'une  erreur  dont  mon  ame  eft  cor 

fufe, 
Ceft  moi  ,Moniîeur ,  c'eft  moi  qui  vous  de 

mande  excufe. 

EL  MIRÉ   h  Clitandre. 

Difcreto ,  Cavalier  ^piu  degna  mçrccds  richiedei 

da  noi  ^ 
Vetto  fi  cortefe.ahch'tn  vtderlo  riceverjngiurii 

doue 
Meritavapremii.  Il  dolor  mi  traffigeilfeno. 


)• 
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^CLITANDRE  à  Lyfettc. 
iadamc...  Que  dit-elle  ? 

LYSETTE. 

Elle  cUc  que  Ton  cœur 
ouffrc  de  ce  défordre  une  extrême  douleur 
)e  voir  que  vos  bontez  lur  elle  répandues, 
ar  fon  Frcre  aujourd'hui  foient  H  mal  recon- 
nues. 

CLITANDRE. 
'ojji  !  Madame ,  il  n'en  faut  accufer  que  mon 
cœur, 

)n  ne  peut  trop  punir  fa  brutale  fureur  ; 
léconnoître ,  infulter ,  &  combattre  le  Frère, 
)'une  Dame,  pour  lui,  fî  touchante  Se  fi  cherei 

ELMYRE  aLyfetts. 
]ofa  àià  ? 

LYSETTE. 

'ignora  egliè  un  buon  figlido  ^  e  credo  ch'în  tuetta 
Fangi 

NTo.i  /e'  ne  un  mcglior. 


on 
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SCENE     VI. 

GFRASTE,  CLITANDRE 

ELMIRE,  LYSETTE, 

FRONTIN. 

F  R  O  N  T I N  armé  de  pijîoîet  &  d'êpee  , 
tiH  fujîl  a  la  main. 

RAngez-vous,  gare^  g^^^j  ôtcz-vous  d 
ma  vûë^ 

Avecque  ce  fiifil  il  faut  que  je  le  tuë. 

GLITANDRE. 

Que  vient  brutalement  faire  ici  cemaraut? 

FRONTIN. 

Par  la  mort  ^  par  la  tête,  il  faut  faire  le  faut., 

LYSETTE, 

C'eft  le  frère  d'Elniire ,  arrête  , arrête ,  infâme 

FRONTIN. 

Quoi ,  Ly  fette ,  Monfieur  efl  frère  de  Madame 

LYSETTE. 

Sans  doute. 

FRONTIN. 

Tout-de-bon:- 

LYSETTE. 

Choie  fiirci 


J 
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FRONTIN. 

En  ce  câJ 

l'appaife  ma  colère,  &:  met  les  armes  bas. 

CLIT  ANDRE  h  Gerafte. 
Excufcz  ce  valet ,  dont  la  brutale  audace 
Vcnoit  réitérer... 

GE'RASTE. 
N'en  parlons  plus ,  de  grâce. 
Je  {uis  à  vous ,  Monfieur ,  &c  vous  voyez  en 

moi 
Un  Capitaine  en  pied  du  Régiment  du  Roi, 
Député  du  Quartier  pour  faire  une  Recrue. 
Je  rencontrai  LyTette  en  la  prochaine  Rue. 
Je  fus  par  fon  moyen  introduit  chez  ma  Sœur, 
Où  j'appris  que  touché  de  notre  affreux  mal- 
heur , 
Vous  aviez  par  vos  foins ,  en  ame  génereufe  ^ 
Adouci,  confolé  fa  vertu  malheureufe. 

CLITANDRE. 
Ah  !  de  grâce  épargnez.... 

LYSETTE. 

Monfieur  ed:  de  ces  gen§ 

Qiiife  font  diftinguer  par  des  foins  obligeans. 

Mais  dont  la  modeftie ,  à  vrai  dire ,  fé  fâche  , 

Lorfque  l'on  met  au  jour  ce  qu'ils  veulent 

qu'on  cache  ^ 
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Je  le  connois,  Helas  !  qu'aurions-nous  fait 

fans  -lui  ? 
Vous  pouvez  l'éprouver  pour  vous-même 

aujourd'hui  ^ 
Vous  demandiez  au  Ciel  quelque  Dieu  tuté- 

laire  , 
Vos  vœux  font  exaucez ,  Monfîeur,  cft  votre 

affaire. 

GERASTE. 
Comment  ?  fe  pourroit-il  qu'il  eût  befoin  de 

moi. 

CLITANDRE.      , 

■  à  Lyfetîs, 

Elle  ne  fçait ,  Monfîeur  ce  qu'elk  dit.,  Tai-toi. 
LYSETTE  hGéraflc, 

Mon  Dieu  ^^^ue  de  façons  :  je  le  connois ,  vous 
dis-je , 

Eprouvés  fon  confeiî  fur  ce  qui  vous  afflige. 
a  Clitandre, 

En  peu  de  mets^  Monfîeur,  voici  fon  em- 
barras , 

Il  doit  de  pied-en-cap  habiller  fes  fold^ts. 

Il  attejid  pour  cela  de  l'argent  dans  quinzaine  : 

Il  fe  trouve  aujourd'hui  qu'un  certain  Capîn 
taine , 

Ayant  fait  faire  ici ,  par  la  gloire  animé  ; 

Des  habits  pour  les  fîens ,  vient  d'être  réfor- 
mé. N'en 
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N'en  ayant  plus  bcfoin ,  il  cherche  à  les  re- 
vendre -, 

En  y  perdant  moitié ,  le  Fripier  les  veut  pren- 
dre j 

Monfieur^un  peu  moins  Juif,  les  a  pris  pour 
un  quart; 

Ceft  donner,  mais  il  faut  dans  deux  jours  au 
plûtard. 

Délivrer  ces  argent  au  dcfunt  Capitaine'; 

Il  n'a  point  cet  argent,  voilà  toute  fa  peine. 
CLITANDRE^  Gerajie. 

Qira  cela  de  fâcheux  pour  m'en  faire  un  fecref> 

Vous  fervir  eft  ma  joïe ,  Se  j'aurois  du  regrec 

Si  quelqu'autre  que  moi  vous  rendoit  cet  oi- 

fîce. 

GE'RASTE. 
Monfieur....- 

CLIT  ANDRE. 

Montons  Fà-haur; 
GE'RASTE. 

Qiioi  ?  fans  que  je  rougîfle  _^- 
Puis -je  accepter,  après  vos  bontez  pour  w^ 
Sœur?... 

CLIT Al<ipRE  à  Fromh , 

après  qu'ils  font  entrez^ 
Montés-là^haut,,YOUs  dis-j.e.  Entrons  Frontia;- 
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FRONTIN. 

Monfîeur  ^ 

CLITANDRE, 

Tu  le  voi.  J'ai  befoin^  mon  cher^  de  cent 

Piftoles , 
H  faut  me  les  trouver. 

FRONTIN. 
Comment  ? 
CLITAN.DRE. 

Point  de  paroles  > 
Cherche ,  imagine ,  invente  ^  ôc  chez  Elmirc 

enfin  ^ 
Ne  revien  me  trouver  que  Targent  à  la  main* 
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FRONTIN,  feuL 

QUel  ordre  !  hé  le  moyen  d'en  trouver? 
comment  faire  ? 

Car  enfin ,  le  Marchand^  Fllfurier ,  le  Notaire^ 

Ne  veulent  plus  donner  d'argent  fansCaucion. 

Si  je  pouTois  duper  par  quelque  invention 

L'avare  dureté  du  bon-hom.me  de  Père , 

Ah  ^uels  pkifirsl  Cela  n'eftpas  facile  à  faire  j; 
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Cependant  mon  cfpric ,   c'clt   ce  qu'il  fauc 

trouver. 

Cherchons.  Mais  les  voici,  forçons  pour  y 
rêver. 

I       ■     Ij 

SCENE    VIII. 

M^  JEROME,   Maci  JEROME* 

JEROME. 

Oui,  vous  dis-jc,  ma  femme,  elle  fera^ 
vendue. 

Mad.    JEROME. 

MaiSs,  i3ion.cœur. 

JEROME.' 

Mais,  mamour,  la  chofe  efl  réfoîue^ 

Mad.  JEROME. 

Une  maifon  qui  vaut  vingt  mille  francs  au 

moins , 

Où  feu  mon  pauvre  père  a  donné  tous  fe?; 

foins , 

On  ne  peut,  fans  y  perdre  ,  aifément  s'cnt 

défaire. 

JEROME. 
3*ai  pour  la  vendre  en  main  certain  Homm^ 
d'affaire  , 
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Mon  pluâ  proche  voifin ,  qui  depuis  quatf^ 

mois, 
-!A  ce  que  Ton  m'a  dit^  la  guette  en  tapinots 
ïl  a  fait  depuis  peu  planter  une  avenue 
J^.' Arbres  à.  quatre  rangs,  longue  à  perte  devûë 
XJiiipar  moi  l'autre  jour  au  compas  mefurez  ^ 
Anticipent  deux  pieds  trois  pouces  fur  mes 

Prez, 
Matière  de  procès.  J'ai  donc  en  homme  habile. 
Fait  af&gnermon  homme  à  la  Chambre  Civile, 
Jj^  vài  le  chicanner  tant  qu'il  l'achètera ,. 
pour  finir  nos  débats ,  tout  ce  qu'il  me  plaira. 
D'une  maifon  des  Champs  nous  n'avons  plus 

affaire , 
I^uifque  dans  quelques  joifrs  l'Hyinen  doit 

■ROMS  défaire 
De  notre  fils  aîné.  Pour  cela  j'ai  fait  choix 
•Z)e  la  fille  à  Monfkur  ^des  Moulins  ,  bonbouf- 

geois, 
'Au  trafic  étranger ,  inftruit  dès  fon  jeune  âge^ 
h  arrive  demain  d'un  affez  long  voyage  •. 
L'Hymen  fait ,  pouï  l'inftruire^  ôc  lui  ferviï 

d'appui, 
11  emineûç  Clitaîidre  aux  Igdes  avec,  loi. 


t- 
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Mad.  JEROME. 
Aux  Indes  î  fainte  Dame  ,  en  voici  bien  cf  im 

autre. 
Aux  Indes  !  Mon  mari ,  quelle  erreur  eft  la 

votre  > 
Je  n'y  confentirai  jamais. 

JEROME. 

Il  faudra  bien. 
I^ue  vous  y  confcntiez. 

Mad.   JEROME. 

Moi ,  je  n'en  ferai  rien. 
JEROME. 
Vous  y  confentireZj  vous  dis-je.  Qu^eft-ce- 

à-dire  ? 

Le  Contrat  eft  paffé  ^  je  ne  m'en  puis  dédire. 
Outre  qu'il  m'eft  ami  depuis  quinze  ans  de  plus 
Nqus  avons  un  dédit  de  quatre  mille  écus. 

Mad.   JEROME. 
Qiiand  vous  en  auriez  un  de  vingt^  il  ne  m'im- 
porte. 

Mon  fils ,  quiim'eft:!!  cher^  l'enlever  de  la  forte. 

Pour  Tenvoier  mourir  chez  lesTopinamboursî 

Avant  que  celafoit^  on  tranchera  mes  jours. 

JEROME. 

Sfous    verrons  bicu  changer  cette,  fermeîl 
<faraç. 
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Mad.  JEROME. 

\^o 

Point. 

JEROME. 

0 

Si. 

rao 

Mad.   JEROME. 

,aÉ 

Non-fair. 

t!f 

JEROME. 

sr 

Si-fait. 

à 

SCE.NE      IX. 

M'  JEROME,  Mad.  JE  ROM 
FRONT  IN,  IG 

FRONTIN. 


Ah! 


Monfîcur,  ah  Madame  î 
îl  eft  à  vôtre  fils  arrivé  du  malheur.. 

JE  R  O  ME. 
Comment  ? 

Mad.  JEROME. 
Qii'eft-ce } 

FRONTIN. 
Hier  au  foir  une  grande  rumen 
Se  fit  tout  en  un  coup  entendre  dans  la  rirë 
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bn  crioit  au  voleur,  au  fccours ,  à  moi ,  rue 
.ors    votre  fils  &  moi  nous  ouvrons  no'y 

chaffis  , 

Vabord  il  reconnut  la  voix  de  fcs  amis^ 
kuflî-tot  il  defcend  malgré  ma  rtTiflance  . 
trouve  que  c'étoit  des  gens  de  connoiflance, 
eunes  fous ,  emportez  par  les  vapeurs  du  vin 
Dui  fortant  d'un  repas  de  la  Pomme-de-Pin , 
iifultoient  au  mépris  des  libeiîtcz  publiques  ,' 
emmes 3  Filles,  Garçons ,   jufqiies  dans  les 

Boutiques , 
.orfque  le  Guet  parut  ,  pour  calmer  leurs 

tranfports  \ 
Gens  qui  ne  craignent  rien ,  quand  ils  fons 

les  plus  forts  ) 
\  leur  afped: ,  on  vit  mes  Badauts  difparoître  ^ 
^ors  un  qu'ils  entra'inoient  en  prifon  ^  quand 

mon  maître , 
pour  fauver  cet  ?.mi ,  met  l'épée  à  la  main  , 
Z;omme  un  jeune  Lion,  il  frappe  ,  écarte  enfin-,: 
'1  l'ôte  de  leurs  mains  avec  beaucoup  d'audace^ 
Vlais  malheureufement ,  il  efi:  pris  à  fa  place.. 

M.    JEROME. 
Mon  fils  efl  en  prilon  l 
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FRONTIN. 

N  on  ^  mais  on  l'y  mène 
Ou  pour  en  mieux  parler  ^  Madame  ^  on 

traïnoit , 
Lorfquc  je  reconnus  le  Chef  de  la  Brigade 
Auflî-tât  avec  lui  je  coursa  l'embrafTade 
Pour  votre  fils  tout  bas  /j'implore  fa  faveur 
Lui  fâifant  concevoir  pour.lui  toucher  le  cœi 
Qu'on  la  r-econnoîtroit  avec  quelques  Piftoî 
Soname  s'attendrit  à  ces  douces  paroles. 
Il  nous  mené  chez  lui  pour  mieux  temporifi 
Là ,  fur  tout  le  defordre  il  falut  compofer , 
Après  avoir  olii  leurs  raifons ,  eux  les  nôtre 
Nous  demeurons  d'accord  pour  les  uns  dc\ 

autres , 
Qu^  tout  s'afToupira  moyennant  cent  Loui 
Et  je  viens  de  la  part  de  Monfîeur  votre  fil 
Qui  vous  prie  humblement  dans  fa  trille  mifè 
D'envoyer  cet  argent  pour  le  tirer  d'afl'aire. 

JEROME.- 
CentLoiiis  !  où  veiit-il  que  je  les  prenne  ?  mo 
LI  veut  me  ruiner  le  Coquin,  je  le  voi. 

FRONTIN. 
Voulez -vous  qu'on  le  mené  à  vos  yeux  t 

Supplice  ^ 
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Vous  fçavcz  les  rigueurs  c!c  l'cxade  Police  j    ' 
Sicc  bruir  cft  en  Ville  une  fois  rcpnndii , 
Rien  ne  le  fauvera ,  c'eft  un  Garçon  pendu. 

Mnd.  JEROME. 
Pendu  :  mon  fils  pendu? quel  afFrontpour  fa 

mcre  ? 
Jour-de  Dieu,  mon  mari,  faites  ce  qu'il  faut 

faire , 

JvJ  épargnez  point  l'argent  pour  fauver  notre 

honneur. 
-^  JEROME,    • 

Oiii,  fur  ce  qu'il  demande,  on  voit  votre, 

chaleur  , 
Et  quand  je  vous  propofe  un  parti  d'impor-; 

tance. 

Vous  ne  me  faites  voir  aucune  complaifance  j 

Hé  bien,  je  vous  déclare  ici  qu'il  périra^ 

Si  vous  ne  ccmfentez  à  ce  qu'il  me  plaira. 

Mad.  JEROME. 
Eft-il  tems ,  enraifons,  d'embaraifer  votr^ 

a-me? 

FRONTIN. 

Non.  C'eft  de  la  moutarde  après  dîner.  Ma-; 

dame 

A  raifon. 

Mad.  JEROME. 

y  J  Je  confens  à  tout ,  fuivei  fes  pas. 
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JEROME, 

Cent  Loiiis  I  mais  pourquoi  ne  l'empcchois- 

tu  pas, 

FRONTIN. 

L'ai-je  pu  l  prévoyant  cette  fin  douloureufe  l 

Dans  mes  bras  j'arrêtois  fa  fougue  impétueufe, 

En  me  jettant  par  terre ,  il  s'en  eft  arraché. 

Tâtez  J'enai  le  coude  encortout  écorché. 

JEROME. 

lAllons. 

FRONTIN. 

Mais  une  chofe  à  mon  tour  m'embarrafTc. 

Xorfque  de  vôty e  fils  je  marchandois  la  grâce , 

'Je  lefaifois  palTer  pour  un  fimple  écolier, 

LAvecque  cent  Loiiis  il  ell  franc  du  collier. 

Mais  fi  de  votre  bien ,  ils  ont  un  témoignage  , 

Peut-être  qu'ils  voudront  en  avoir  davantage  , 

Et  fi  vous  vous  montrez  vous  pourrez  tout 

gâter. 

Mâd.  JEROME. 
Il  eft  vrai.N'allez  pas^  mon  fils,  vous  préfenter» 
Donnez  lui  cent  Loiiis,qu'il  y  coure  fans  cefi^e. 

JEROME. 
Cent  Loliîs  ?  c'eft  beaucoup.  Frontin ,  par  ton 
adreffe , 

Ke  iji'en  pourroit-on  point  diminuer  deux 
tiers  ? 
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FRONTIN. 

On  n'en  rabattroic  pas  rculemcnt  deux  deniers 
Comment  ?  un  des  Archers  a  deux  grandes 

blefTûres. 
L'un  montroit  un  œil  noir ,  l'autre  des  mcur-: 

triffûres  -, 
L'autre  avec  de  grands  cris  pleuroit  un  bras 

rompu. 
Un  autre  clabaudoit  pour  un  chapeau  perdtt , 
On  a  vu  mille  fois  des  Maifons  fortunées. 
Pour  de  moindres  malheurs  triftement  ruinées 
Cent  Louis  vous  en  quittent ,  entre-nous  c'ell 

donner. 

JEROME. 
Allons.  A  tes  raifons^  il  faut  s'abandonner; 
Vien  les  quérir.  O  Ciel  îque  l'enfant  coûte  au 

père , 
Etque  l'on  nous  vend  chérie  plaifîr  de  le  faixe  j 

Fin  du  premier  A£le. 
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ACTE    II 

SCENE     PREMIERE. 

GLITANDRE,  FRONTIN. 
CLITANDRE. 

QUI3  moil  l'approuver  ois  cet  Hymen 
odieux  ? 
J'irois  pafTermes  jours  en  de  fauvages  lieux? 
Et  ma  mère  y  confenf  ?  Elle  a  pu  le  permettre  ? 

FRONTIN. 

Pour  avoir  de  P:.rgent ,  il  l'a  falu  promettre  : 

Mais  n'appréhendez  rien ,  cet  Hymen  Te  rom- 
pra 
Vous  dis-je,  oûtout  au  moins  il  fe  différera: 
L'ingénieux  Crifpin  ,  &  l'adroite  Ly  ferte , 
Vont  porter  au  bon-homme  une  botte  fecrettc 
De  mon  invention  difficile  à  parer; 
Ilsfe  font  déguifez 3 allez,  j'ofe  afTurer 
Qu'il  n'en  pourra  d'abord  démêler  la  fuféc. 
Puifque  je  l'entreprens ,  croyez  la  chofe  aiféc* 
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Préfent  je  ferai  prcft  à  parler  au  bcfoin. 

Sur  tout ,  je  vai  ^  Monficur  ^  appliquer  tout 

mon  foin 
A  gagner  du  crédit  fur  l'efprit  du  bon  homme, 

CLITANDRE. 
Mais  il  k  faut  duper  pour  une  bonne  fomme. 
J'en  ai  befoin^  Géralle  ici  par  Ton  retour. 
Et  dans  tOLLt  ce  qu'il  dit  allarmc  mon  amour. 
Sa  bouche,  en  me  parlant,  adroitement  publie* 
Qu'il  prétend  remener  la  fœur  en  Italie  , 
S'il  ne  la  laiiTc' ici  dans  les  mains  d'un  époux. 
Il  eft  Italien ,  c'eft-à-dire  jaloux. 
J'ai  promis  dans  huit  jours  d'en  faire  mon 

époufe  , 
Sinon  il  doit  partir ,  dit-il ,  dans  dix  ou  douze' 
Sans  argent  Je  ne  puis ,  Frontin  ,  remplir  mon 

fort  , 
Et  s'il  faut  qu*avec  elle  il  parte ,  je  fuis  mort. 

FRONTIN. 
Nous  en  aurons,  allez,  j'ai  plus  d'une  ref- 

fource 
Pour  tromper  le  bon-homme  ,  &  pour  vuideï 

fa  bourfe. 
Mais  quelque  mal  au  moins  que  je  dife  dt 

vous , 

O  iij 
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N'allez  point  dire  non,  ni  vous  mettre  tït 

couroux  j 
'Au  contraire,  appuyez  auprès  de  votre  Père... 
JMais  il  vient.  Ecoûtez-le  ,&  puis  laiflez-moi 

faire. 

f  J 

-SCENE      II. 

M'  JEROME,    CLITANDREi 
FRONTIN. 

JEROME. 

QUe  l'on  m'apporte  un  fiége  ici ,  Frontin; 
fortez, 

Jtnvifagez-moi  bien  _,  mon  fils.  Se  m'écoûtez# 
Après  votre adion,  fi  jen'érois  bon  père. 
Songez  quelle  feroit,  contre  vous  ma  colère 
Examinez  l'abîme  où  vous  nous  aviez  mis. 
Votre  Tottife  enfin  me  coûte  cent  Loiiis. 
Cent  Loiiisi  c*eft  un  prix  que  la  jeuneffe  ignore. 
Ma  bourfe  en  a  gémi ,  mon  cœur  en  faignc 

encore. 
Cent  Loiiis  !  cette  corde  eft  fâche ufe  à  toucher. 
Cent  Loiis!  Ce  n'eft  pas  pour  vous  les  repro- 
cher. 
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Je  n'ai  point  pour  un  fils  un  ame  mercenaire; 
Mais  fur  cette  adlion ,  plus  je  vous  confiderc  , 
Plus  cent  prcflentimens  me  donnent  du  foiici. 
En  voulez-vous  fçavoir  la  raifon  ?  la  voici. 
Ecoutez  >  un  malheur  ne  vient  jamais  fans  l'au- 
tre. 
De  crainte  qu*  un  fécond  n'accompagne  le  vo-: 

tre  , 
Abandonnez  la  France ,  aufTi  bien  ce  Païs 
N'cft  plus  pour  s'enrichir ,  ce  qu'il  étoit  jadis ^' 
Des  procès^épineux ,  la  chicanne  efl:  bannie , 
La  foi  dans/le  commerce  efl  par  tout  rétablie, 
La  guerre  ert  déclarée  aux  pâles  Ufuriers. 
La  Finance  n'eft  plus  en  pillage  aux  Fermiers  , 
Le  fort  «d'intelligence  avec  Tes  œconomes,, 
N'y  fait  plus  qu'à  pas  lents  la  fortune  des  hom- 
mes. 
Et  comme  au  feul  mérite  il  attache  fon  choix  ; 
Dans  tout  un  fîecle  à  peine  en  éleve-t-il  trois. 
Chez  un  peuple  plus  brute ,  oùlaiîmpleigno-. 

rance , 
Au  milieu  des  tréfors,  languit  dans  l'indigence. 
Allez ,  m.on  fils ,  allez  par  des  foins  diligens , 
Profitant  de  l'erreur ,  où  font  ces  bonnes  gens. 
Vous  ouvrir  un  chemin,  aux  fortunes  heu^ 
reufes,  O  iiij 
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Remporter  de  chez  eux  des  Perles  précieufcs^ 
Des  Diamans  de  prix  _,  des  Rubis  de  valeur , 
Et  de  l'or,  des  mortels  le  vrai  chaffe-douleur. 
Ce  Monfîeur  des  Moulins ,  dont  vous  ierez  le 

Gendre, 
Yous  inftruira  de  tout,  &  vous  fera  com- 
prendre. 
Les  commerces  fecrets...  Mais  qui  vient  nous 
troubler  l 


SCENE     IIL 

Mr  JEROxME,  Mad.  JEROME, 

CLITANDRE. 

Mad.  JEROME. 

xJn  CarofTe  doré  demande  à  vous  parler. 

JEROME. 
Un  CarofTe  ? 

Mad.  JEROME. 
Oiii,  mon  fils. 

JEROME. 

Expliquez-vous,  ma  femme ^ 
Efc-ce  mâle  ou  fêmele  ? 
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Mad.  JEROME. 

Oh  non ,  c'eft  une  Dame , 
De  Laquais  entourée,  &  qui  vient  pour  fçavoit 
vous  êtes  ici. 

JEROME. 
Qiii  feroit-ce  ?  Il  faut  voir, 
yous ,  mon  fils^  pour  répondre  à  ce  c^ue  jcr 

dcfîre  , 
Montez  là -haut  3  entrez  dans  ma  chambre; 

allez  lire 
Les  voyages  du  dodc  &  prudent  Tavernier; 
Et  ceux  aufTi  du  fage  &  bon  homme  Bernier. 
Vous  apnrcndrez  dans  peu^  parcourant  ces? 

Volumes, 
Dechaque  Nation  les  diverfes  coutumes , 
Leur  commerce ,  leurs  mœurs  ,  &c  vous  voii^* 

formerez 
Sur  les  docfles  Leçons  que  vous  y  trouverez 


SCENE     IV. 

Mr  JEROME,  Mad.  JEROME 
JEROME. 


Q 


'elle  efl  donc  cette  Dame  > 
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Mad.  JEROME. 

Elle  eft  fc  dit  Comtefle. 
JEROME. 

Je  devine  à  peu  près  le  defir  qui  la  pre/Te  ^ 
Cette  Dame  ^  m'amoiir^  peut-être  vient  céans | 
Conclure  le  marché  de  ma  maifon  des  champs» 

SCENE     V. 

LYSETTE,Mr   JEROME,] 
Mad.  JEROME, CRISPIN. 

LYSETTE,  vêtue  en  Dame  de  qualité', 

M  On  Ecuver^  unfiége^  &vîte,  le  tems' 
prelTe. 

J*ai  depuis  quelques  jours  des  marques  de 

grofTefle. 

Pour  confcrver  ce  fruit  digne  de  mes  amours , 
De  cent  précautions  j'emprunte  le  fecours. 
Ne  fût-ce  qu'à  trois  pas  ^  je  ne  fors  point  qu'em 

chaife , 
Et  je  me  tiens  debout  rarement. 
JEROME. 

A  votre  aifc. 
Madame, 


COMEDIE.  iSi 

LYSETTE. 
Sçavez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 
JEROME. 
>Ion ,  mais  quand  vous  voudrez  j'en  puis  être 
éclairci. 

LYSETTE. 
:*eft  votre  fils. 

JEROME. 
Mon  fils  !  qu'auroit-il  fait ,  Madame  | 
LYSETTE. 
1  a  pris  par  la  vue  une  certaine  Dame , 
5.ui  méprifant  pour  lui  les  premiers  de  laCour* 
)e  trouve  épcrdûmencfenfible  àfonamour. 
ille  n'a  pu  tenir  contre  fa  bonne  mine^ 
Elle  eil  folle  de  lui. 

JEROME. 

C'eft  quelque  Gourgandine  \ 
Sans  doute. 

LYSETTE. 

_      Non,  rien  moins,  elle  efl  de  qualité^ 

Et  pour  vous  faire  voir  fa  grande  honnêteté, 

C'efl:  que  malgré  l'amour  qui  pofTede  fon  ame^' 

Elle  n'a  point  foufFert  {es  feux  qu'étant  is, 

femme  , 
Ils  fe  font  mariez  tous  deux. 
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JEROME. 

Que  dites- vous  ? 
Comment? 

LYSETTE. 

Qiielle  eft  fa  femme ,  de  qu'il  eft  Ton  époux? 
Mad.  JEROME. 
Mon  filss'eft  marié  Jans  notre  aveu  ^  ma  raie. 

JEROME. 
Qiieîqne  femme  fans  bien,  ou  de  mauvaife  vie. 
A  furpris  le  Pendard ,  Sz  corrompu  fa  foi. 

LYSETTE. 
N'en  penfez  point  de  mal ,  cette  femme ,  c'efl 
moi. 

Mad.  JEROME. 

yous? 

LYSETTE. 
Moi. 

JEROME. 

Vous  ?  :1 

LYSETTE. 
Moi.  Comment  ril  femblc  àvous  voir  faire, 
Qu'uneBrucomme  moi  ne  vous  fatisfait  guei  cl 

Mad.  JEROME. 
Cet  Hymen  clandeftin  ne  me  dit  rien  de  bon  j 
J'ai  toujours  fageraent  élevé  mon  garçon , 
Et  s'il  efi;  débauché ,  c'eft  vous... 
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LYSETTE  à  jerôtue, 

Faiccs-Li  taire 

Ou  faites  qu'elle  parle  autrement ,  mon  bcaul 

pcre. 

JEROME. 

Votre  Beaupere  ?  moi  i  ce  nom  ne  m'efl  point 

dîi.  ^ 

Si  jamais  je  le  fuis  ,  je  veux  être  pendu , 
Erje  m'infcris  cnf:iu}fcconrre  ccnominfime^ 
Allez  ,  ce  n'eft  point  là  l'adion  d'une  Dame, 
Abufcr  méchamment  de  la  fragilité 
D'un  enfant  ^  qui  n'eil  pas  encore  en  puberté. 
Le  prendre  en  mariage  au  déceu  defon  père, 
C'cll  un  Rapt  qui  mérite  un  fuplice  exemplaire 

LYSETTE. 
Quoi  !  votre  bouche  aufli  s'accorde  avec  fil 

voix  -, 
Et  que  trouvez-vous  donc  qui  vous  blcfle  en 

ce  choix? 
On  retire  Ton  fils  des  bras  de  la  roture. 
On  parfume  fa  race,  &  Monfîcur  en  murmure* 

JEROME. 
Allez.  Tous  vos  difcours  n'ont  pour  moi  point 

d-e  poids. 
Non,  vous  ne  valez  rien.  Et..., 
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CRISPIN,  vùu en Ecuyer, 

Doucement^  Bourgeois 
Doucement.  Recevez  l'honneur  qu'on  vom 

veut  faire , 

Avec  plus  de  refpedl ,  avec  moins  de  colère  j 
Autrement.... 

LYSETTE. 
Efl-ce  ainfî  qu'on  répond  âmes  vœux^ 
Temme  aveugle  ^  indigne  homme.  Allez 

vilains  craffeux. 
Allez  ^  je  ferai  voir ,  plaidant  fur  ce  Chapitre , 
Qiie  je  fuis  votre  Bru  comme  il  faut ,  à  bon 
titre, , 

JEROME. 
îAlle7.^  Vilaine,  avant  que  de  l'être  jamais; 
Je  verrai  confumcr  tout  mon  bien  en  procès^ 

Mad.  JEROME. 
Allez ,  infâme ,  avant  qu'un  Juge  l'iiutorife , 
Nous  mangerons  plutôt  jufqu'à  notre  chemife.: 

CRISPIN. 
Ma  foi,  fî  jufques-là,  bonnes  gens,  vou$ 
plaidez  ,^ 

Mous  vous  verrons  manger Suffit,  vous 

m'entendez. 
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LYSETTE. 

Mon  Ecuycr  j  allons  chez  mon  Homme  d'af- 
faire 
Confulter  avec  lui  ce  que  nous  devons  faire. 
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Mr  JEROME,  Mad.   JEROME. 

Mad.  JEROME. 

AH ,  mon  fils  ^  que  le  fiécle  efl  rempli  de 
méchans  ? 

JEROME. 
Que  Ton  eft  malheureux  quand  on  a  des  enfans  . 
Le  boureau  !  s'aller  d'une  infâme  vipère  1 
Non ,  ce  n'eft  point  mon  fils  ^  je  ne  fuis  point 

fon  père , 
Ceft  un  monftre  engendré  d'un  démon  eu 
couroux. 

Mad.  JEROME. 
Oh  pour  lui,  quel  qu'il  foit  ^  mon  fils ,  il  clf 

de  vous , 
En  çonfcience. 

JEROME. 
Allez  j  qu'on  l'appelle. 
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Mad.  JEROME. 

Clitandre. 
JEROME. 
Çiti'il  vienne  donc. 

Mad.  JEROME, 

11  vient  j  6cje  l'entens  defcendre. 
Le  voilà. 

JBIh»  M  HM— Bllll  mil  ■■li—^Wa^M^MBBMiMB— ■H—a 

SCENE     VII. 

MrJEROME,  Mad.  JEROME, 

CLITANDRE,  ÎRONTIN. 

JEROME. 

K^  U'as-tu  fait/ource  de  mes  malheurs? 
CLITANDRE. 

Mon  père  ^  avec  pîaifir  j'ai  lu  ces  Voyageurs , 

J'ai  vu  tout  leChapirre  où  Ton  pèche  les  Perles 

Et  j'en  étois  à  i'Iile  où  l'on  trouve  les  Merles. 

JEROME. 

C'cft  de  ton  mariage ,  &c  non  pas  de  cela , 

Dont  il  s'agit^  Coquin.  Quelle  vieeft-ccla? 

S'emmouracher^  Pendard^  d'une  gueufe  !  lui 

plaire  ? 

L'époufer  :  qu'as-tu  fait  ?  Répons ,  boureau  ? 

CLITANDRE, 
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CLITANDRE. 

Mon  perc. 
Mad-  JEROME. 
Parmi  nous  quelle  exemple  a  pîi  vous  cn{ei- 

gncr  ? 
Comme  vous  avez  faic^méchanr^àforligner? 
Mort  de  ma  vie,  infâme,  eft-ce  de  votre  père. 
Eli- ce  de  moi  que  vous  l'avez  appris. 
CLITANDRE. 

Ma  mère. 
JEROME. 
Répons,  boureau ,  répons,  fans  faire  l'interdit_, 

Qiielles  raifons  as-tu? 

F  R  O  N  T I N  à  entendu.. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  , 
Que  cela  déplairoit  à  Monficur  votre  père. 
Et  que  vous  fâcheriez  Madame  votre  merc. 

JEROME  a  Frontin. 
Sçais-tu'  fon  mariage  ?  as-tu  fçû  le  pourquoi'? 
Enfçais-tu  tout? 

FRONTIN. 
Vraiment  qui  le  fçait mieux  que  moi; 
JEROME. 
Pourquoi  ne  le  pas  rendre  à  nos  yeux  ma- 
nifelle  ?. 

P 
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FRONTIN. 

Ç  etoit  bien  mon  deffein,  je  le  voulois ,  mais 

zeftej 
Dès  lors  que  j'en  parlois ,  Monfieur  ^  prenant 

fon  ton. 
Me  venoït  menacer  auflî-tôt  du  bâton  j 
Difant  qu'il  me  feroit  fous  fcs  coups  rendre 

l'amc. 
La  peur  d'être  afTommé  fermoit  ma  bouche, 
JEK  QUE  a  Clitandre, 

h  Frontîn.  Infâme  > 

Mais  où  l'a-t-il  connue  ?  où  l'a-il  pu  voir  ?  dis, 

FRONTIN. 
Un  Dimanche  où  mon  Maître  avoit  fcs  beaux 

habits. 
II  marchoit  dans  Paris  pour  fe  faire  paroîtrc  : 
Madame  la  ComtefTe  étoit  à  la  fenêtre^ 
Pompeufement  vêtue ,  de  mife  galamment. 
Mon  Maître  la  charma  par  fon  ajuftement. 
Tout  comme  par  le  fîen  elle  charma  mon 

Maître. 
Ils  s'admiroient  ainfi  tous  deux  fans  fe  conoître 
Lorfquefoit  par  hazardoupar  malin  vouloir'^ 
La  Dame  de  fa  main  laifTa  choir  fon  mouchoir- 
Mon  Maître  à  l'inllant  court,  le.  relevé  Iui-5 
même. 
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S'cmprciïc  ,  &  le  reporte  avec  un  foin  extjfcmc^ 

La  Belle  le  loliadcfa  civilitc. 

Mon  Maître  répondit  à  Ton  honnêteté  ; 

Charmé  de  fa  beauté  ,  rempli  de  fon  mérite^ 

Il  eût  permifTion  de  lui  rendre  vifitc  ; 

Elle  ,  Toupie  à  Tes  vœux ,  lui  par  elle  féduit; 

Ilsfc  virent  le  jour,  ils  fe  virent  la  nuit. 

Comme  certaines  gens,  cherchant  ou  plaïe^ 

ou  boffe. 

Ils  fe  font  vus  ^revûs,  tant  qu'on  dit  qu'elle  eft 

grofle. 

Mad.  JEROME. 

Grofle  !  6c  comment  mon  fils  a-t-il  fait  cela  ? 

quoi 
Faire  ces  chofes-là  ?  tiens-tu  cela  de  moi  ? 
Méchant,  luxurieux ,  tu  périras ,  infâme. 

J  E  R  O  M  E  à  Frontin, 
Mais  quand  ils  fe  font  vus ,  ell-ce  comme  holTir 
me  &  femme  ? 

FRONTIN. 
Oui ,  par  une  PromefTe  écrite  de  fon  fang;* 
JEROME. 
a  CUtandre,  à  Frontîn, 

Coquin  ?  C  eft  quelque  Gueufe  indigne  de  fo.^ 
rang. 

vn 
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FRONTIN. 

Oh  non  ,  fi  l'on  l'en  croit,  elle  a  de  la  no- 
ble/Te; 
Car  outre  qu'elle  prend  le  titre  de  Comtefle, 
Il  vient  à  tout  moment  vifite  à  Ton  logis. 
De  Ducs,  de  Maréchaux,  de  Comtes^  de  Mar^ 

quis  , 
De  Chevaliers, d'Abbez,  tous  de  Ton  paren- 

tage. 
Dit-elle.  Le  Laquais,  fait  àfon  badinage  ,, 
De  crainte  de  troubler  mon  Maître  en  izs 

amours. 
Leur  dit  qu'elle  eft  fortie ,  ils  s'en  revont  tou* 

jours , 
Et  laiffcnt  feulement  pour  fe  faire  connoître, 
Leurs  noms  fur  du  papier  qu'on  lit  devant  moni 

Maître, 

JEROME. 
C'eil  pour  mieux  le  duper  5  mais  a-t-elle  du. 

bien? 

ERONTIN. 
Oh  pour  dire  le  vrai ,  Monfieur  elle  n'a  rien* 

JEROME  âjC//>«Wi^. 
Boureau  î  Quels  deshonneurs  tu  nous  fais,  f 

quel  outrage! 
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Va,  va,  je  fçaurai  bien  rompre  ce  mari.igç„ 
£t  t'en  punir, mcchanr. 

FRONTIN. 

J'en  fçai  bien  les  moyens  ; 
JEROME. 
Comment  ? 

FRO.NTIN. 
Je  vous  l'ai  dit.comme  elle  a  peu  de  biens; 
Je  croi ,  diît  contre  moi  mon  Maître  écre  en- 

co!ere. 
Que  quelque  peu  d'argent  vous  tireroit  d'aCr 

faire , 
En  lui  donnant  comptant. 

JEROME. 

Moi,  je- n'en  ierairienv. 
Qu'eft-ce  à,  dire  ?  j'irois  lui  donner  de  nioa 

bien , 
Parce  qu'elle  m'a  fait  enrager:  Qiiel  fer  vice  I 

F  R  O  N  TÎN. 
Mais  elle  produira  fa  Promefle  en  Juftice  :- 
Et  fi  fur  fa  grofTeffe  on  lui  faifoitraifon^ 
Eife  fcroit  coiTrcr  votre  fils  en  prifon-. 
Rienn'eftfî  dangereux  qu'une  femme  animée' 
Pour  vous  en  garantir  en voyez-k  à  l'axinde 
Quelque  tems. 
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JEROME. 

h  CUtandre 

C'eft  bien  dit,  vas-y  tout  de  ce  pas. 

a  Front  In. 

Sï  tu  veux  m'obliger-,  Frontin ,  tu  l'y  fuivras , 

Ton  faîaire  au  retour  eft  fur  ^  on  bat  la  QuailTe 

Pour  lever  des  Soldats  fur  le  Pont  neuf  fans 

cefTe. 
Allez,  marchez,  courez  vous  enrô'er  touS". 
deux. 

FRONTIN. 
Quoi;!  Monfieur,  il  ira  s'enrôler  comme  un 

gueux  ? 
Lui  foldat  ? 

JEROME. 
Pour  vanger  fa  famille  outragée , 
H  faut  qu'il  mange  un  peu  de  la  vache  ear 
ragéc. 

FRONTIN. 
Mais.... 

JEROME. 
Monfîeur  des  Moulins  doit  arriver  ce  foif. 
De  l'Hymen  de  mon  fils  il  fait  tout  fon  efpoir , 
Nous  avons  un  dédit  par  Contrat  ^  commenc 
faixc  ? 
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Comment Je  vai  prier  mon  frère  le  No^ 

taire. 
De  chercher  un  moyen  faifable  en  roncfprit; 
Pour  rompre  avec  honneur  fans  payer  le  dcdit» 

I  ::: 

SCENE     viir. 

Mad.  JEROME,  CL ITANDR Et 
F  R  O  N  T  I  N. 

M:;d.    JEROME. 

E~  N  quel  gouffre  de  maux  plongez  -  vous 
votre  père? 
Yotre  vergogne ,  ingrat ,  déshonore... 
CLITANDRE. 

Ma  mère  ; 
Ceffez  de  vous  fâcher ,  Se  pour  me  rendre 

heureux , 
Depuis  long-tems  la  guerre,  ayant  fait  tcuS 

mes  vœux , 
Faites  qu'âmes  defî-rs  mon  père  foit  fenfible. 
Je  fcns  pour  le  commxcrcc  un  mépris  invin- 
cible j 
Mais  ne  m'en  blâmez  point  ^  c'eft  la  fierté  d'une 
fang 
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Que  j'ai  puiféma  mère  en  vorre  illuflre  flanc;'. 

Mad.    JEROME. 
QLielle  envie  eft-ce  îa  ?  c'eft  aimer  la  miferc  ,. 
Que  de  vouloir  aller  à  la  guerre. 
FRO  N  TIN. 

Au  contraire,, 
'Aujourd'hui  la  fortune  avare  au  genre  humain.. 
Pour  faire  des  heureux  ^  n'offre  que  ce  chemin,. 
D-'abord  il  faut  qu'il  foit  tout  au  moins  Ca^ 

pitaine; 
Sans  cela... 

Mad.    J  E  R  O  M  E. 
Capitaine  /  eft-ce  pas  une  graine 
De  gens  quiportent  tous  des  habits  chamarrez^. 
Et  defTus  le  poitriil  certains  colliers  dorez. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Juftement,  ce  font  eux.  Que  vous  ferez  ravic^. 

Qi-iand  Monfieur  vorre  filsavec  fa  Compa- 

p&gnie  , 
Une  pique  à  la  m:îin^  pafTant  devant  che2  vous. 
Viendra,  courtoifement  pour  vous  falLier  tous,. 
Vous  le  verrez  avec  une  mine  héroïque , 
Devant  vous  faire  ôc  zifte  &.  zeile  avec  fa  pL 

que, 
tçs  tambours  entonner  un  pata-pata-pon  . 

Et 
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Et  les  foldats ,  ta ,  ta ,  de  leurs  Moufquets. 
Mad.    JEROME. 

Non,  non, 
tiuc  Ton  ne  faflb  point  tintamarrer  leurs  ar- 
mes y 
Outre  que  le  quartier  en  feroitcn  allarmcs. 
Cela  pourroit  cafler  nos  vitres. 
FRONTIN. 

Point  du  tout; 
Les  foldats  prendront  foin  d'en  abaiffer  le  bout. 
Mais,  Madame ,  admirez  fon  bonheur.,,  je  vous 

prie, 
Avecque  de  l'argent  dans  notre  Infanterie , 
Il  fera  Colonel.  Pourfuivant  fon  deftin  , 
Le  voilà  Brigadier .  en  moins  d'un  tour  de 

main  -, 
Un  peu  de  tems  après  courant  de  bande  en 

•bande , 
Xn  Maréchal  de  Camp ,  je   le  voi  qui  com4 

mande. 
Qu'cft-ce  encore?  quel  bonheur  aufîen  peut 

être  égal? 
Que  vois-jc  !  le  voilà  Lieutenant  Général. 
La  fortune  répand , pour  com.ble  d 'abondance. 
Sur  fon  dos ,  un  Bâton  de  Maréchal  de  France^ 
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Ilfe  jette  aux  genoux  de  Clitandre. 
Que  de  biens!  que  d'honneurs  !  an  rang  où  je 

vous  voi , 
N'allez  pas  m'oublicr  ^  Monficur ,  fongez  k 
moi, 

Mâd.  JEROME. 
Faites  votre  devoir ,  mon  fils ,  mort  de  ma  vie, 
Récompenfcz  vos  gens ,  c'eft  moi  qui  vous 
en  prie. 

FRONTIN. 
Ille  fera, Madame^  admirez  fon  bonheur. 
Et  comme  un  peu  de  tcms  le  rendra  grand  Se- 

gneur , 
Car  de  ce  que  je  dis  la  preuve  eft  manifefte, 
Jl  a  fait  fon  devoir,  allons,  faites  le  relie. 

Mad.  JEROME. 
Comment  donc? 

FRONTIN. 
Il  lui  faut  acheter  un  emploi 
De  Capitaine ,  &:  faire  un  effort... 
Mad.  JEROME. 

Moi? 
JRONTIN. 

Vous. 

Mad.  JEROME. 

Moii 
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Jamais  fur  ce  point-là  le  ne  vaincrai  Ton  pcr^J 

FRONTIN. 
Hé  bien  à  Ton  défaut,  vous  êtes  benne  merc; 
Jt  je  ne  vous  croi  pas  fans  quelque  argei^ 
caché. 

Mad.  JEROME. 
J'en  amaffe  ou  ma  main  n'a  point  encore  to»^? 

ché, 
l^laisc'eft  pour  le  trouffeau  de  fafœur. 
PRO.NTIN. 

Hé,  Madame^ 

Ceflez  fur  ce  projet  d'embtrafîèr  votre  ame  ;'^ 

^lon  Maître  qui  fera  notre  fortune  à  tou5  ;' 

Xui  trouvera  fans  peine  un   Seigneur  pont 

époux, 

Mad.  JEROME. 
Se  peut- il...  Mais  je  voimon  frère  le  Notaitè 
FRONTIN.  ^^ 

31  vient  mal  à  propos.  Le  fot  homme. 
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SCENE     IX. 

Mr  GUIGNON.Mad.  JEROME, 
CLIT  ANDRE,  FRONT  IN. 
Mad.  JEROME. 

H  !  mon  frej-e; 


A 


Bon  jour. 

€UIGNON. 

j\  tous  préfens  &  avenir ,  falut. 

Soyez  le  bien  trouvé ,  mon  neveu. 

r^î  FRONTIN  k  part. 

Bea  udébur. 
GUIGNON. 

Suivant  l'engagement  du  frère,  votre  père, 
Tàr  un  Contrat  pafle  par  devant  moi  ^  Notaire, 
Garde-notte  du  Roi ,  vous  fçaurez  qu'aujour- 
d'hui. 
Pour  Taccompliffement  des  claufes  d'icelui , 
Le  bcau-pere  futur  ,4ont  vous  ferez  le  gendre, 
yient  d'arriver. 

Mad.  JE  ROME. 
Il  n'a  qu'à  s'aller  faire  pendre. 
Mon  fils  cil  deltîné  pour  un  plus  grand  hon- 
neur.. 
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Apprenez  que  bien-rôt  il  fera  grand  Seigneur* 
Il  fait  à  vos  Contrats  pour  tout  jamais  la  niquey 
Vous  le  vcrez  &  zifte  8c  zelte  avec  fa  pique , 
P^ta-pon ,  ta ,  ta ,  ta ,  Brigadier ,  Maréchal , 
Un  beau  colicr  doré ,  Colonel ,  Corporal  ^ 
Bref  il  fera ,  mon  frère ,  un  petit  Dieu  fur  terre. 

GUIGNON. 
Et  qui  donc  produira  tant  de  grandeur? 
FRONTIN. 

La  guerre. 
Doutez-vous  qu'à  préfent  c'eft  un  chemin  à 

tous  > 
Pour  parvenir  ^  que  c'eft  l'unique  ^  en  doutez- 
vous  ? 

GUIGNON. 
Non ,  mais  nos  ennemis  fur  lui  prenant  vifée  ; 
D^iine  baie  de  plomb  par  eux  autorifée  ^ 
Par  oppolîtion  peuvent  le  traverfer. 

CLITANDRE. 

Hé  bien ,  on  en  eft  quitte  en  fe  faifantpcnfeï, 

GUIGNON. 

Si  vous  mourez  du  coup  ?■ 

CLITANDRE. 

Un  Tombeau  magnifique  ; 

Rendra  conte  aux  pafTans  de  mon  fort  héroïque 

aiij 
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Mad.  JEROME. 
Fi,  fi,  je  ne  veux  point  d'honneur  à  ce  prix-Ia; 
N'y  penfons  plus. 

FRONTIN. 

Comment?  quoi^  vouscroyex  cela;  , 

Pauvre  femme  ,  il  n'en  parle  ainfî  que  paï 
envie. 

'Je  vais  pour  confervcf  votre  fils  de  fa  vie  ; 

Chercher  tout  de  ce  pas  certa:in  hamme-difcret; 

CJiii  de  charmer  les  coups  a  trouvé  le  fecret  >* 

6on  art  pour  quelque  argent,  nous  tirera  de 
peine. 

Et  vous  pour  faire  auflî  votre  fils  Capitaine  l 
Allez  nous  préparer  votre  tréfor  caché. 

Nous  tâcherons  pour  l'un  &  pour  Tautre  maisi 
ché^ 

D'en  faire  affez.  Allez  ^  quoi  que  îe  monde  eii 
caufe , 

Il  fera  grand  Seigneur ,  f  en  répons ,.  bouchô- 
clofe. 

Nous  allons  revenir.  Mon  Maître,  fuivez-moi* 

Ils  s'en  vont* 
GUIGNON. 
Cet  Hymen  eft  rompu  donc,  à  ce  que  je  vol.. 
Je  voudrois  voir  mon  frère ,  &  lui  faire  com^  ^ 

prendre 
Que  le  Dédit... 

Mad.  JEROME. 

Hé  bien ,  allez  là-haut  l'attendra, 
Fm  dî4  feconâ  Acfe, 
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ACTE   m 

SCENE      PREMIERE; 
G  U  I G  N  O  N. 

Pu  I  s  qu'il  ne  revient  point  ^  je  retourne 
chez  moi. 
Ma  fille  à  fon  retour  vous  lui...  Mais  je  le  voL 

SCENE     II. 
GUIGNON,   JEROME, 
GUIGNON. 

1^  Alut,  je  vousâttens. 

JEROME. 

Je  fors  de  votre  étude  ^ 
Pour  vous  dire... 

GUIGNON, 
Je  fçai  jà  votre  inquiétude» 
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Ma  fœur  m'en  afait  part  Je  viens  vous  dire  au^ 

Que  Monfieur  des  Moulins  cft  de  retour  ici. 

JEROME. 

Pîût  au  Ciel  !  que  la  mer  irritée  ^  en  furie  ; 

Aux  abîmes  profonds  eût  englouti  fa  vie. 

Je  ne  me  verrois  pas  dans  le  trouble  où  je  fuis 

Carmen  frère  entre- nous,  touchant  cecomT 
promis , 

Forcé  par  mon  malheur  d'en  faire  la  rupture^ 

Me  faudra-t-il  payer  le  dédit. 

GUIGNON. 

Chofe  fûrc. 

Contrevenant  vous  feul  aux  claufes  duTraité, 

Il  faut  payer,  à  moins  que  fon  honnêteté 

Ne  répande  fur  vous  fes  faveurs  coûtumieres^- 

Efquelles  nous  joiiKlrons  nos  très -humbles 

prières. 

JEROME. 

S'il  étoit  affligé  d'un  femblable  malheur; 

Je  me  garderois  bien  d'augmenter  fa  douleur! 

Du  dédit  tout  entier  je remettrois  la  fomme». 

Mais  s'il  falloit  qu'il  fut  pour  moi  moins  hon- 
nête homme , 

Mon  frère,  vous  pourriez  pour m'obliger un 
peu. 

Déchirer  la  minute  ou  la  jetter  au  feu  ^ 

Il  a'a  point  de  Copie, 
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GUIGNON. 

Ah!  qu'cntcns-je .  mon  frcrci 
Quel  blafphéme  l  cfpcrer  de  iCorroniprc  un 
Notaire  ! 

JEROME. 
Bon.  Voyez  le  grand  mal.  Quoi  !  pour  la  pa-i 

rente. 

Ne  s'affranchit-on  pas  de  la  formalité? 
GUIGNON, 

Quoi Monfieur  des  Moulins  paroït  ici.^ 

Silence , 
Cherchez  pour  le  toucher ,  toute  votre  élo-, 

quence  i 
Moi ,  je  n'interviendrai  que  dans  l'oceafîon. 

■Il  ^^B 

SCENE     III. 

Mr  DES  MOULINS ,  Mr  JEROME, 
Mr  GUIGNON. 

DES    MOULINS   àjerome, 

MOnfieur ,  je  vous  aborde  avec  confufîon. 
Hier  je  ne  refJTÎrois  dans  une  joie  extrême 
Que  de  vous  embrafîer^  comme  un  autre  moi* 
ojêjne.  >, 
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Aujourd'hui  pénétré  d'un  fenfîbîe  malheur 

Je  vienf ,  Se  ne  vous  voi ,  Monfîeur  ^  qu'ave 
douleur. 

JEROME. 
Déjà  de  ce  malheur  on  a  fçû  vous  inftruirc, 

DES    MOULINS, 
©iii^  Monfîeur,  &  je  viens  en  ces  lieux  poiï 

vous  dire. 
Qu'après  cet  accident  mon  cœur  en  agira. 

Touchant  nos  intérêts,  tout  comme  il  vouî 
plaira. 

JEROME. 

L'homme  de  bien  !  mes  bras  beaucoup  mieux 
que  ma  bouche , 

.Vous  feront  voir  combien  ce  praccdé  mci 

touche. 
Je  n'attendois  pas  tant  de  votre  honnêteté. 

DES    MpULINS. 
Ni  m.oi,  Monfîeur,  ni  moi  tant  de  votre  bonté 
Que  n'ai-je  une  autre  fille  ,  après  cette  difgracc 
Qui  pût  de  votre  bru  tenir  ici  la  place! 

JEROME. 
Comment:  que  parlez  vous  de  fille? 
DES    MOULINS. 

Ignorez-vous; 
Que  de  la  mort,  ma  fille  a  fubile  couroux? 

Je  le  voi ,  ce  n'eft  pas  mon  malheur  qui  vouç 
fâche. 


lire. 


POU 


m 
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'i/fl  TEROME. 

|iJavj  Oh  ff,  pardonner  -moi.  Mais  faites  que  je 
Içachc 
Le  détail  de  fa  morr. 

DES     MOULINS. 

Pour  accomplir  mes  vaux ^ 
Ma  femme  conduifoit  notre  fille  en  ces  lieux  > 
Elle  a  voit  pris  la  mer  pour  prefTer  ce  voyage^ 
'  JLorfque  contre  un  éciieil  fon  vaifTeau  fit  nau- 
frage. 
Difpenfez-moi  du  reftc  ^  épargnez  ma  douleuf^ 
fia  Dans  mes  triftes  chagrins  ^  fî  j'ai  quelque  dou- 
ceur, 
■C'eft  de  vous  voir^  Monfieur,  fenfiblc  àmoD^ 

martyre , 
Jufqu*à  ne  vouloir  rien  du  dédit. 

JEROME. 

Qu'ed-cc  à  dirci 

Je  n'ai  point  dit  cela,  c'c'^  une  faufTeté. 

DES    MOULINS. 
Comment  ?  après  m'avoir  fait  voir  tant  d^ 

bonté , 

Votre  coeu^defcendroit  jufqu'à  cette  bafTefTe. 
JEROiME. 

Comment  ?  vous  voudriez  faulTcr  votre  pro^ 
aieitè  ^ 
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Et  vous  auriez  le  front  d'oppofer  vos  refus , 
Pour  un  méchant  dédit  ie  quatre  mille  écm) 
Allez ,  ce  procédé  n'eft  pas  d'unjhonnéte  hom- 
me. 

DES    MOULTOS. 
Quoi  !  vous  auriez  le  front  de  prendre  cette 

fommc? 
Allez,  vous  y  ferez  d'inutiks  effort. 
Et  la  mort  rompt  toujours  les  Contrats  les  plui 

forts, 

JEROME 
Vous  prétendez,  par-là  couvrir^votre  artifiee; 

Mais  non  de  ce  trépas ,  vous  êtes  le  complice; 

Vous  pouviez  Tenvoyer  par  terre  fûrement  ;, 

Vous  ne  l'avez  commife  à  ce  traître  élément; 

Que  fur  rinjufte  cfpoir ,  de  me  fruftrer  m| 

fomme , 
Bt  pour  être  défait  d'une  femme. 

DES    MOULINS. 

Ah  !  quel  homme  ?" 
Qu'entens-je  !  pour  répondre  à  tant  defauf- 

fêtez , 
ïî'  me  faudroit  defcendre  à  des  extrêmitez  , 
Indignes  de  mon  âge  ôc  de  mon  caractère. 
Adieu,  la  vérité  dans  peu  vous  fera  tair^.. 


COMEDIE,  1^9 

SCENE      IV. 
GUIGNON,  JEROME. 

G  U I G  N  O  N. 

M  On  frcre  ,  pouvez -vous  à  ce  point 
oublier... 

JEROME. 

Mon  frère ,  je  n\ii  plus  befoin  de  Confcilkr^ 
J'ai  foixante-cinq  ans. 

GUIGNON. 

Comment? 
JEROME. 

Point  de  difputc . 
GUIGNON. 

li  s'en  va. 
Je  ne  dis  rien.  Adieu. 

JEROME. 

Vous  avez  la  Minute  ; 
A  la  bien  confervcr ,  employez  tous  vos  foins, 
N*allez  pas  vous  laiffer  par  lui  corrompre  m 

moins , 
Mon  frère  je  la  mets  fur  votre  confcience. 
Je  Tai  trop  irrité  par  mon  impatience  : 

J 
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î?cut-êrre...  Mais  qui  fait  tous  ces  cris  éclatansj 

Je  croi que  c'eft  lavoix  demonfils  que  j'entens 

Olii.  C'eft  lui-même.  ïl  vient.  Cachons-nou^ 

pour  l'entendre ,  1 

tJc  puis  de  cet  endroit ,  tout  voir  &:  tout  com- 
prendre. 

SCENE      V. 

CLITANDRE,  LYSETTE,  FRONTIN^ 
JEROME,  cachl 

LYSETTE, 

tj  'Ai  fait  mon  perfonnage  afïcz  bien^  Diçï 

merci. 

FRONTIIN. 

Avec  affez  d'efprit ,  j'ai  fait  le  mien  auffi. 

LYSETTE. 

Par  mi  foi  vous  avez  un  fot  homme  de  pej^e. 

FRONTIN. 

Le  bon  original  aufïî  que  votre  mère  , 

Dans  tout  ce  que  j'ai  fait ,  dans  tout  ce  qttç 

j'ai  dit , 

Avez  vous  vu  comment  j'ai  tourné  fon  cCprlt  f 

Son  cœur  fur  mes  difcours  prenoit  outre  mC' 
furc. 
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a  joie  où  le  p'ongcoir  votre  grandeur  future. 
je  l'ai  ù  bien  tourné  je  l'ai  fî  bien  touché, 
5ii*il  s'cft  ouvert  à  nous  fur  fon  tréfor  caché, 
'arma  foi  mon  efprit  eil  digne  deloiiangc. 

JEROME  caché, 
^la  femme  à  mon  infçû,  cache  un  tiçlor» 
qu'entens-je  ? 

CLITANDRE. 
Vlais ,  Frontin ,  de  mon  père ,  en  crois-tu  faixc 
autant? 

[FRONTIN. 
ourquoi  non  ?  Croyez-moi ,  c'efl  de  l'argent 

comptant. 

|^près  ravoir  rendu  ce  matin  doux ,  traitabic  ; 
Je  puis  tout  entreprendre,  &:  jecroi  tout  fair 

fable  i 

::ent  Loiiis  excroquex  de  ce  vilain  Penard, 
£n"  valent  mille  au  moins  d'un  autre. 
JEROME  cache. 

Ah  le  PendarcL 
Tu  m'en  feras  raifon. 

FRONTïW 

Pour  ce  faux  mariage  ; 

Qui  de  toute  Tintrigue  eft  le  plus  digne  ou» 
vrage. 

Dtltrc  qu'il  a  fervi  ëans  la  néceflSté^^ 
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De  rupture  à  celui  qu'il  avoir  contracté,' 
C'eft  une  fource  encor  pour  moi  de  fourberies 
Car  il  a  beau  forger  mille  chicanneries  ?  J 

C'eft  envain  qu'il  tempête  Se  qu'il  fait  i'ob** 

ftiné 
pour  le  rompre  -,  en  Juftice  il  fera  condamné; 
Après  des  pas  perdus,de  payer  quelque  fomme. 
Pendant  qu'avec  plaifîr  vous  rirez  du  bon- 
homme , 
Avecque  ion  argent  dont  vous  ferez  nanti. 

JEROME  cacU 
Oh  pour  le  coup,  bourreau ,  vous  en  aurez 

menti. 

FRONTIN. 

Et  comme  il  nous  prérend  envoyer  à  la  guerre. 
Quoi  que  le  bon  Vieillard  foit  dur  à  la  defferre, 
Jeierai  près  de  lui  joiicr  tant  de  relTorts. 
Qu'il  faudra ,  quoi  qu'il  falTe ,  ouvrir  fa  bourfe. 

alors. 
Laiffant  bien  loin  de  nous  la  Flandre  Se  l'Al- 
lemagne y 
Nous  irons  doucement  paffer  notre  campagne, 

A  rifle  S.  Denis  ,  ou  bien'àBagnolet, 
A  l'abri  du  Canon. 

JEROME  cacke: 

Ah  !  le  chien  de  Valet* 
Qii'U 
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Qii'il  cft  fourbe  î 

CLITANDRE. 

Olii  y  déjà  nous  avons  fait  partie, 
Pour  aller  dès  tantôt  chercher  de  Compagnie; 
Une  MailTon  des  Champs  pour  le  prochain  Eté^ 
Où  nous  nous  puifTions  tous  cacher  en  fureté. 
Nous  attendons  Gerafte  ici  j  dans  cette  affaire 
Nous  étions  aiTez  mal.fans  l'argentdc  mamcrcj 
Il  vient  fort  à  propos  pour  m'ôter  mon  fouci-> 
Va  le  quérir ,  Frontin ,  ôc  me  l'apporte  ici. 

FRONTIN 
J'y  cours. 


SCENE      V 1. 

GLITANDRE,  LYSETTE; 

JEROME,   cache. 

JEROME  cade:. 

V  Ainement  il  fera  diligence  ; 
îl  pourra  me  trouver  en  fon  chemin ,  je-penfe^ 
Mais  je  puis  écouter  encor  ^  n'en  perdons  rien.- 
CLITANDRE  ^=I;//^/ff. 

D'Eliiiire&det3i^  dis  quel  étoit  l'entretient 

K 
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Tantôt  ? 

LY^SETTE. 

Je  lui  parlois  de  votre  amour^  pour  elle/ 
Au  récit  de  vos  foins  ^  à  cette  ardeur  fi  6cllc; 
Elmire  enfoûpirant,  difoit  avec  rougeur, 
Que  pour  vous  en  payer  ^  c'étoit  peu  que  foa 
cœur. 

CLÎTANDRE. 
tiuoi ,  Lyfette  !  à  mes  feux  elle  fait  cette  grâce? 
Ah  !  pour  reconnoiflance ,  il  faut  que  je  t'em- 
braffe  ^ 

Il  Vembrajfe. 
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ÎLMIRE,  CLITANDRE;  LYSETTE; 

JEROME,  caché. 

ELMIRE. 

LYfeîta ,  hola  cke  deujo  penfare  di  queflt  ào^ 
mejîickezze  ? 

LYS  ETTE. 
t)un  qu  indigna  f on  jo  d'ejfer  accarczzafâj, 
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Donnons  lui  un  peu  de  jaloufie. 
EL  MIRE. 

Cke  dici  îradlîoYa> 
LYSETTE. 
JDico  che  mi  pare  fe  ben  mi  conjtdcro ,  che  mtf 
fon]o  cojjî  brutta  ,  cke  non  mcritti  quaîche  car^ 
rezze  da  i  giovani. 

ELMIRE. 

M  sfaeciata! 

LYSETTE. 

^icfio  tnio  vifetto  ^  queji'occhi  ajfajftni  ^  e  quejfa 

mia. 

BoccavermIgUîiZza  nonfono  mkafenfagraùl  ,  nà»^ 

ELMIRE. 

Ah  Scchrataf 

LYSETTE. 

Piano  ^  piano*  Non  mi  fgridaîe  tanto.  Togîicontavp 

L'amor  cheportate  a  lui  ^  di  che  tuîtogiofo  ^m'hit 

Carezzata  com'kavetc  veduto. 

ELMIRE 
£V  ?ion  per  altro  ,  Lyfetta  ? 

LYSETTE. 
Signora  no  ^  ma  quefiYpur  bdlo  par  chcquefiixvi 
Dia  manelV  in  tefia  ; 

ELMIRE. 
N.ùn  c  vcro   Lifetta,  Taci  malîùofma:. 

Rit 
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CLITANDRE. 
Que  te  dit-elle  encor  ?  quoi  ? 
LYSETTE. 

Vos  embraffemens.: 

Ont  mis  dans  Ton  cfprit^,  de  jaloux  fentimens. 

Elle  n'a  pa  vous  voir  m'embraffer  fans  colère^ 

Son  ame  s'eft  émue,  elle  n'a  pu  s'en  taire. 

Mais  ma  bouche  a  foudain  diflîpé  fon  erreur  ; 

Entre-nous ,  en  voyant  le  trouble  de  Ton  cœur. 

Vous  pouvez  vous  flater  d'une  fortune  heu^ 
reufe , 

Etpuifqu'elle  eft  jaIou{e,Elmire  eft  amoureufe. 

CLITANDRE. 

Ne  pourrai-je  jamais  fçavoir  l'Italien  ! 

Aux  Champs ,  où  nous  allons ,  je  l'apprendrai 

LYSETTE, 

Fort  bien.  ^^ 

Dans  Rome,  en  quatre  mois ,  je  l'appris  chez 
ia  mère. 

CLITAND.RE. 

Que  ne  lui  montrois-tu  le  François  ? 
LYSETTE. 

Comment  faire? 
tSa  merc  avccquc  foin  là  cachoit  à  nos  yeux. 
Mais  aux  champs  je  pourrai  vous  inftruirç 
tou$  deux. 
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CLIYANDRE. 
Je  vais  pour  nous  trouver  cette  douce  retraite; 
Chercher  préfentcmcnt  un  carofTe ,  Lyfette  •, 
Afin  que  quand  Gcraftc  ici  fera  rendu  , 
Et  q^u'a,veG notre argeat  Frontin  fera  venu;. 
Nous  puifTions  fans  rcmife ,  y  faire  diligence. 
Cependant  peins -lui  bien  ma  flâme  en  mon 

abfence , 
Dis-lui,  fi  démon  bien j 'crois le poffefleur, 
Que  fon  Hymen  feroit  ma  joie  &:  mon  bon- 
heur , 
Que  pour  y  parvenir^  on  me  verra  tout  faire; 
Jufques  à  fouhaiter  le  trépas  de  mon  perCi 

JEROME  caché. 
Ah  rimpie  ! 

GLITANDRE. 
Olii,  dis-lui. 

LYSETTE. 

Je  dirai  ce  qu'il  fau^; 
taiffez^moi  faire  ^  allez,  &  revenez  bien- tôC 


^kSL 
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SCENE      VIII. 

[ELMIRE,      LYSETTE, 
JEROME  cache, 
LYSETTE. 


M 


/  fa  fur'.gran  pie  ta  quel  povertno, 

ELMIRE. 
Eh  perche  ? 

LYSETTE, 

Si  duole  délia  forte  contraria  cke  lafcia  troppo  viverS' 

QueW  avaro  di  fuo  padre. 

ELMIRE, 
Ah  !fe  troua/s'il  mio  Lifma  quant'  a  me  carofarh 
Tufaife  ricca/arei  _>  efe  volontieri  con  Qlitandro  ^ 
S  partir  eit  tutto  Vhaver  mio, 

^EKOME  fortant  de  l '^  endroit  ou.  ilétoitcachel.- 
Jt  n'y  cQmprens  plus  rien  ^  ce  font  des  Bara^ 

goliines  ; 
Je  vai  leur  chanter  poiiille  en  pajQant.  Alif 

Coquines 


Moime* 


ELMIRE. 

LYSETTE.: 
Que  vois- je  ?  Ahi 


£, 
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JEROME. 

Friponne ,  c'eft  donc  vous 
Qiii  vouliez  que  mon  fils  fut  tantôt  votre 

époux  ? 
Qui  de  tous  les  attraits  feigniez  d'être  entêtée? 
Qui  veniez  me  traiter  de  beau-pcrc ,  effrontée  ? 
Vous  ne  l'avez  féduit,  Ôc  ne  faifiez  cela, 
Quepourle  mettre  auxmains  de  cette  gueufe-là 
De  ce  petit  endroit  je  viens  de  tout  entendre. 
Vous  en  ferez  punie  de  je  vous  ferai  pendre, 

ELMIRE. 
Ch  brutto  hejîîa  c  qiiefta? 

LYSETTE- 
Quejî^c'll  padre  di  CUtandro  che  ne  m'inaccta  dî 
Sergemi  e  di prigionc  ,  &  n'accufa  tune  due  d'haucf 
Sutato  il  figito, 

ELMIRE. 
0  Czelo  !  cojjî  dunquefi  traita  unapare  mia.  Sapp})^ 
yecckio  crudely  ch'jofonhoticrata, 
LYSETTE. 
E'vangan   a  chi  nol  crcde  cento  malanm, 

JEROME. 
Gnan  ,  gnan,  gnan,  gnan.  Je  voi  quels  defî 

feins  font  les  vôtres. 
Vous  voulez  m'étourdir  par  ce  jargon,  5 
d'autres  y 
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Mais  enfin  la  Juftice,  en  vous  prcffant  leS. 

doigrs , 

Vous  fera  toutes  deux  dans  peu  parler  Frau^ 
çois. 

Jt  m'en  vai  revenir  avec  un  CommilTaire, 

Attendez  moi. 


SCENE      IX. 

ELMIRE,   LYSETTE, 

L  Y  s  E  T  T  E. 

C/  Uel  homme  !  6  Ciel^  que  va-t-il  faire! 
^-  ELMIRE. 

C/>e  vo  minacciando, 

L  Y  S  E  T  T  E. 
Non  vi  turbate  punto  ,  ch'jo  va  ad  avîfar  Clitmdtù 
I^*ogm  cofa  imcjjto  afpettate  mi  quii 


SCENE 
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SCENE     X. 
E  L  M  I  R  E     feule. 

IM  vanfpera  ne  tor menti  otrequà  d  poja^  cht  nac^ 
que  fuenturata.  0  fortunainflabile^mainflabiîe  ^ 
folo  nel  perfcquitarmî.  Ecca  mi  fana  al  fine  fegno  6 
berzaglio  ^  de  tuoi  piu  fieri  colpi.  Ferma  hor mai; 
ferma  la  tua  ruota  è  ctcca  ^  e  volubile  Dea ,  ma 
perche  parlo  piu  con ,  una  forda ,  amor  pace  de  i 
cuort\a  te  mirivolgo,  tufei  la  miaflella ,  la  miafor^. 
tuna,  la  mia  Deita  dami ,  Dami  foccorfo ,  da  te 
l  attendu  ^  ma  vedo  le  mie  preghiere ,  ejfaudits  , 
ecco  qui  fenuiene  Clitandro  mio  carro,  fcnza  duB^ 
hio  16  conduce  amore. 
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SCENE      XI. 

CLITANDRE,   ELMIRE. 
CLITANDRE. 

LE  Carrofle...  Mais  quoi  !  vous  êtes  feule, 
ici? 
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ELMIRE. 
Vot  veâeU  Clitandro  tmafucnw.ïata  amante  ohrag- 
giata,  è  uillipeza  àal  vojîro  non  dico  ingiufio 
padre,  chs  Serabbe  troppo  ofcnderuL 
CLITANDPvE. 
Comment? 

ELMIRE. 
Sappîate  cbeinquel  cantone  s'erarirato  d'onde ^ 
Spiava  tutto  qud  ck^abbiamo  detto, 
CLITANDRE. 
Que  me  dit-elle^  en  me  parlant  ainfi  ? 
O  Ciel  !  qu'eft  devenuë^helas^notre  Interprête? 
Pl3ît-il» 

ELMIRE. 
Chi  Vkaurebhe  mai  creduto  ? 

CLITANDRE. 
Je  n'entens  rien ,  ô  Lyfette ,  Lyfette  ? 
Elle  ne  répond  point  ^  le  fâcheux  embarras! 

ELMIRE. 
'A  chef  on  giuisîa  ?  Hoime  y  non  f on  intefa  da  lut, 

CLITANDRE. 
'A  bien  examiner  fes  adlions  ^  Tes  pas , 
Ses  regards,  fes  difcours,  fon  air,  ce  front 

févere  , 
tl  n'en  faut  point  douter ,  Eloiire  eft  en  colère 
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Mais  contre  qui  ?  helas  !  fcroir-ce  contre  moi  > 
Qirai-;e  dit?  qii'ai-je  fiit  1  Madame ,  fî  ma  foi 
Si  mon  feu  vous  déplaît,  fi  ma  bouche  indif- 

crcte... 
Elle  ne  m'entend  pas ,  ô  Lyfette  !  Lyfettc  ! 
Ne  viendra- t-elle  point  pour  m'ôtcr  de  fouci  ? 

ELMIRE. 
Ma  folle  cJi€  fonio ,  che  non  m'ingegno  difptegari  i 

Miel  penJJeri  con  quai  che  cenno. 

Elle  fait  des  fignes^ 

CLITANDRE. 

Que  veut-elle  expliquer  par  ces  fignes  ici  > 

Faifons  tous  nos  efforts  pour  les  pouvoir  com-i 

prendre. 

ELMIRE  montrant  Vendrait  ou  Jérôme 

s^etoit  cachet 

Sentite  ,  il  patron  di  quefla  cafa  ^  di  queflacafa  iere^ 

Nafcofloli, 

CLITANDRE. 

Oiii.  Ceft-là  ma  maifon.  Que  me  fait-elle  en- 
tendre 

Par-là  ?  (eroit-jce  point  dire  en  termes  exprt  s^ 

"Que  j'y  retourne  ,  afin  de  ne  la  voir  jaîr.ii.9 
E  L  M I R I R  E  /c  cachant  le  vifag^. 

£  co^i  nafcofio  eifpiavafcnz^i  ejferve^ut^  '. 
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CLITANDRE.  ^| 

Que  me  dit-elle  encor ,  en  cachant  fon  vîfage  ?  * 
Qu'elle  me  veut  priver  de  cette  belle  image- 
Ah  !  malheureux  î 

E  L  M I R  E  montrant  la  place  oti  Jérôme 

les  a  furprifes  &  wenace^es. 
Et  a  pena  di  qui  vîfete  partito  ch'egli  vi  guinfe 

eportando , 
$)ipinto  fui  vifo  ,  è  Vira ,  è  lo  fdegno, 
6LITANDRE. 
Du  doigt ,  elle  marque  ce  lieu  ; 
Je  Tentens ,  c'eft  qu'ici  je  dois  lui  dire  adieu* 
Cela  n'eft  confirmé  que  trop  par  Tes  menaces. 
E  L  M I R  E  faifant  les  menaces  que  Jérôme 
lui  avoit  faites  ^ 
^^U'hora  con  afpra  voce  e  minaciante. 
CLITANDRE. 
Elle  dit  que  j'en  dois  perdr©  à  jamais  les  traces. 
Et  me  menace  en  cas  que  j'y  revienne...  Hélas  • 

E  L  M I R  E  levant  les  bras  &  la  vue  au  Ciel, 
Ci  parla  di  prigion  ,  ancor  ^e  tremo  ml  cuore, 

CLITANDRE. 
Ellehauffe  lavûë&leveau  Ciel  les  bras. 
Qu'eft'Ce  qu'elle  veut  dire }  ah  !  je  fuis  à  la  gène» 
yiendra-t-il  point  quelqu'un  pour  me  tirer  de 
peine  ? 
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scene   xii. 

clitand;re,   elmire, 

CRISPIN, 

C  R  I  s  P  I  N. 

MOnfîeur,  mon  maître  ici  m'envoie  ex- 
prefTémcnt , 
.Vous  dire  qu'il  viendra  dans  un  petit  mor 
ment . 

CLITANDRR 
Sçais-tu  l'Italien  ?  ^ 

CRISPIN. 

CouJJl ,  coujfi  /mon  Maître 
Le  parle. 

CLITANDRE. 
L'entens-tu?  l'expliques- tu? 
CRISPIN. 

Peut-être» 
Pourquoi  ? 

CLITANDRE. 
C*eft  que  je  fuis  dans  un  grand  cmbaraS; 

CRÏSPIN. 

Qu'efl-ce  > 

S  iij 
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CLITANDRE. 

Elmirc  me  parle  ^  &  je  ne  l'entens  pas. 
Je  brûle  de  fçaToir  ce  qu'elle  me  veut  dire , 
Et  Lyfette  n'eft  point  ici  pour  m'en  inftruire. 
Je  fuis  au  defefpoir. 

CRISPIN. 

Quoi  !  ce  n'eft  que  cela  ? 
J*en  fçai ,  Monfîeur,  aiTez  pour  vous  tirer  de  là 
Laiffez-moi  lui  parler. 

CLITANDRE. 

L'avanture  bizarre; 
CRISPIN  ^  ELnire. 
Seignem'a  hdla ,  p/tr!.rre  à  mi  parlare, 

ELMIRE. 
Lafcîa  mî h  p^'.ce  vîllano ,  tnal  naîô  ^in  tuo  taguet-t  ' 
tegîsur^  mi  d.i  f'.iîidio, 

CLITANDRE. 
L*entensjai  ?  dy  Crifpin  ? 

CRISPIN. 
Oiii.  Je  l'entens  fort  bien 
Mais  elle  y  va  fi  dru  ^  que  je  n'y  comprcns  rien.' 

h  Elmîre. 
Seigneuria  vouîate  un  piu  recommenfare  , 
Et  plus  pofemcnu  ^parlare  un  piuparlare. 
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£LMIRE. 

y  a  VIA  mammaliico ,  non  mi  dar  pu  tormcnto  ; 

farti 
Parti  ti  di  qua  Baronaccio,  ; 

CRIS  PIN  à  CUtaudre. 
Baronna.  C'eft  Baron  que  Baronna  veut  dire. 
Or  ce  mot  de  Baron  venant  comme  de  cire  , 
Dit,  qu'elle  vous  fera  Baron  ians  contredit... 
Qu'elle  veut...  A  peu  près ,  voilà  ce  qu'elle  dic 

ELMIRE. 
E  pur  lo  tratienne ,  &  Vefcoha  CUtmdro  / 

ÇRISPIN.  1 

Vous  entendez  cera  }CUtandro^  c'eft  Clitandrç. 
Or  ce  mot  Çlitandro ,  nous  fait  affez  com- 
prendre 5  a  Elmire, 
Qu'elle  parle  de  vous.  Hé  bien  ^  ma  Signora. 

ELMIRE. 
PoteJJï  per  îevarmi  d''impaccio  andar  a  voîo  hora* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  êtes  un  voleur  !  elle  le  dit  Je  pcnfe. 

ELMIRE. 
Perche  mtmanca  tal  potentia. 

.    CRISPIN. 
Potentia  ^  vous  dit  que...  gare  la  potence, 

S  iii; 
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ELMIRE. 
Ma  îevîamo  ci  da  dojfo  quefiofciagurato  dandogli 
Unfciaff'o  fu  quel  fuo  vifo  di  fcimia. 

Elle  lui  donne  unfouffletj  &  s*en  vai 
CRISPIN. 
Un  foufflet!  votre  main  m'applique  trop  d'hon^ 

neur. 
Ce  langage  eft  vilain. 

CLITANDRE. 

Me  voilà  dans  Terreur  ; 
Plus....  Mais  Lyfette  vient  pour  me  tirer  de 
peine.    ' 


SCENE   XliL 

LYSETTE,    CLITANDRE. 
LYSETTE. 

AH  !  Monfieur,  vous  voilà  ?  je  fuis  toute 
hors  d'haleine , 

A  vous  chercher. 

CLITANDRE. 
Pourquoi  ? 
LYSETTE.' 
Pour  vous  dirCj  MonlîeuTa 
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Qitc  votre  perc  étoit  caché  là  par  malheur , 
Lorfqiic  vous  en  contiez  tantôt  à  ma  maïtrefle; 

CLIT  ANDRE. 
Que  me  dis-tu  ? 

LYSETTE. 
Pour  elle  il  fçait  votre  tendreffe. 
De  plus ,  il  eft  inftruit  de  la  méchante  foi , 
QLii  nous  faifoit  agir ,  Frontin ,  Crifpin  &  moî; 
De  cet  Hymen  de  baie ,  il  fçait  les  impoftures» 
Après  nous  avoir  dit  des  poitilles ,  des  injures; 
Qui  de  la  pauvreElmire  ont  fait  faigner  le  cœur; 
Il  eft  forti,  difant,  pénétré  de  fureur. 
Qu'il  nous  alloit  tous  deux  faire  mettre  es 
Juftice. 

CLITANDRE. 
En  Juftice  !  il  nous  faut  prévenir  fon  caprice. 
C'eft  donc-là  ce  qu'Elmire  en  entrant  dans  ces 

lieux , 
M'exprimoit  de  la  main ,  de  la  voix ,  de  des 

yeux  ? 
ïl  faut  partir  ^  l'argent  que  va  donner  ma  mère 
Vient  à  propos  ^  Lyfette  ^  &  fera  néceffaire. 
Frontin  paroît ,  Hé  bien ,  ma  mère  en  ce  mo^ 

ment. 
T'a-t-ellc  mis  en  main  fon  tréforî 
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SCENE    XIV. 

CLITANDRE,  LYSETTE, 
FRpNTIN. 

FRONTIN. 


O 


CJi  vraiment. 

Après  quelques  façons ,  foiiiliant  dans  fa  pail-. 

lafTe, 

Elle  a  pris  un  paquet ,  &  rompant  la  liafTe  , 

Elle  a  fait  voir  alors  à  mes  yeux  éblcmis , 

Tous  batans  neufs ,  foixante  &  fîx  doublet 

Loiiis. 

CLITANDRE. 

Bon.  Ceft  quatorze  cent  ôc  cinquante -[deux 
livres. 

Lyfette  .^ 

FRONTIN. 

Après,  derrière  un  tas  de  méchans  Livres: 
*  armi  l'obfcurité ,  dans  un  petit  coin ,  oii 
L'œil  ne  pouvoit  rien  voir,  elle  a  tiré  d'un  trou, 
Eny  fourant  la  main,  une  méchante  bourcc  ^ 
Qui  renfermoit  cent  bons  Loiiis, 


I 
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CLITANDRE. 

Autre  refTource 

Ce  font  onze  cens  francs ,  Lyfette  i 

FRONTIN. 

En  dernier  lieu 

Derrière  ce  Tableau  qui  repréfcnte  un  Dieu. 

Courant  aprts  un  arbre ,  au  coin  de  votre  Salle, 

Dans  un  méchant  chauffon ,  beaucoup  moins 

blanc  que  fale  ,  . 

Elle  a  tiré  fîx  vingt  quatre  demi-Loiiis. 

J'ai  tout  mis  fans  compter  dans  un  fac  que 

j'ai  pris. 

CLITANDRE- 

Lyfette  ! 

FRONTIN. 

Je  prenois  congé  de  votre  merc; 
Lorfqu'un  Diable  animé  de  rage  Se  de  colère  ; 
A  paru  tout  à  coup,  ôc  me  pouffant  à  bout. 
Pour  nos  péchez ,  ce  Diable  a  fait  rafle  de  tout; 

CLITANDRE. 
Ce  Diable ,  quoi  qu'il  foit ,  fentira  ma  colerCc 
Quelell  ce  Diable  ?dy, 

FRONTIN. 

Ce  Diable  eft  votre  pefe» 
Je  ne  fçai  ni  par  qui ,  ni  comment  loaefprit 
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A  pli  de  nos  f  ecrets  erre  fi  bien  inftruit  j 
Mais  après  m'avoir  pris  avec  une  main  forte 
Notre  infortuné  fac ,  il  m'a  jufqu'à  la  porte 
Conduit  à  coups  de  pieds,  &c  de  poing,  me 

difant. 
Qu'il  eût  voulu  vous  voir  pour  vous   en 

faireaurant  , 
Qu'il  falloit  de  ce  chez  lui  tous  deux  tirer  nos 

chauffes , 
A  peine  d'habiter  un  cul  de  baffes  foffes. 
Qn'il  vous  dès-heritoit.  Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  y 
Et  de  tous  nos  malheurs  ,  c'efl  le  trifle  récit. 

CLIT ANDRE  regardant  Lyfette  triftement. 
Quel  contre-tems,  Lyfette  I 
LYSETTE. 
Ah  !  Monfîeur ,  quelle  aubade  \ 
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SCENE     XV. 

GERASTE,  CLITANDRE3 
FRONTIN. 

GE'RASTE. 

HE  bien  ^  irons-nous/aire  un  tour  de  pro- 
menade ? 

Des  foins  du  Régiment ,  me  voilà  dégagé. 

CLITANDRE. 

Depuis  votre  départ  ^  le  fort  a  bien  changé. 

Ah  Gérafte! 

GERASTE. 

Comment  ? 

CLITANDRE. 

L'intrigue  eft  découverte  : 

Cher  ami  je  me  vois  à  deux  doigts  de  ma  perte, 

*  GE»RASTE. 

Quoiî 

CLITANDRE. 

Mon  père  fçait  tout. 

GE'RASTE. 

Il  fçait  tout  î  quel  ennui  î 

CLITANDRE. 

£ncor  iî  je  pouvois  rentrer  au  moins  chez  lui. 
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Foulant  aux  pieds  devoirs ,  refpeâ: ,  obéïflancc. 
N'écoutant  pour  confeil  qu'une  extrême  li- 
cence. 
J'emploirois  mes  efforts  à  le  pouvoir  voler. 

FRONTIN. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  vous  n'avez  qu'à  parler. 
Je  vous  livre  chez  lui  tantôt. 
CLITANDRE. 

Eft-il  poffible  ? 
FRONTIN. 
Oiiij  fiez-vous  à  moi,  la  chofe  eft  infaillible. 

CLITANDRE. 
Hé  comment  feras  tu  ,;• 

FRONTIN. 

Je  ferai.... Mais  ces  lieux. 
Pour  voir  nos  adions,  peuvent  avoir  des  yeux-, 
De  chez  lui  votre  père  ici  bas  peut  defcendre. 
Entrons  dans  le  logis ,  où  je  vai  vous  l'ap- 
prendre. 

Fin  du  Troifiéme  A6ie. 


i 
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ACTE  IV 

SCENE    PREMIERE. 
Ar  JEROME,   Mad.  JEROMEo 

JEROME. 

NOn^  ne  m'en  parlez  plus. 
.  Mad.  JEROM'E.   ' 

Mon  fils....; 
JEROME. 

Point  de  raifonS. 
Mad.    JEROME. 
Mon  cher  époux*... 

JEROME. 
Abus. 
Mad.  JEROME. 
Ecoutez-moi... 
JEROME. 

Ch^nfons; 
Mad.  JEROME. 

Mon  mari... 
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JEROME. 
Je  fuis  fourd. 

Mad.   JEROME. 

Mon  mignon.:. 
JEROME. 

Bagatelle, 

Mad.  JEROME. 
Au  nom  de  notre  amour  jufqu*ici  mutuelle. 

JEROME. 
Ne  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  fripon. 

Mad.   JEROME. 

J'embraffe  vos  genoux. 

JEROME. 

Ferme.  Levez-vows. 

Mad.   JEROME. 

Non; 
Cet  état  fuppliant  convient  à  ma  difgrace. 

JEROME. 

Levez-vous^  je  le  veux. 

Mad.  JEROXE. 

Mon  cœur... 

JEROME. 

Voici  la  place 

Ou  je  les  ai  tantôt  entendus  &  furpris. 

Mad.   JEROME. 

Puifqu'ils  font  découverts  ^  ils  fons  alTez  punis  - 

JEROME. 
Le  coquin  ! 

Mad. 
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Mad.    JEROME. 
Baniflez  ces  iniures  frivoles. 
JEROME. 
Me  mentir  !  m'abufer  î  m'arrachcr  cent  piftolcs! 
Mad.  JEROME. 
<   II  a  tort,  mais  ces  cris  ne  vous  les  rendront 
pas. 

JEROME. 
D'un  mariage  en  l'air  me  caufer  l'embaïas! 

MaJ.  JEROME. 
N'êces-vous  pas  heureux  qu'il  ne  Toit  qu'ett 

idée? 

JEROME. 

D'une  gueufe  étrangère  avoir  l'ame  obfedée  f 

Mad.  J.EROME. 

N'avez-vous  pas  conrr'eux  un  remède  afluré  t 

JEROME. 

Me  fouhaiter  la  mort  î 

Mad.  jer;ome. 

C  eft  un  dénaturé; 

Sans  amitié  pour  nous,  indigne  de  la  nôtre. 

Oui.  Mais  en  eft-il  moins,  de  mon  fils  ôc  I^ 

vôtre  ? 

En  a-t-il  moins  été  formé  de  nôtre  fang  ? 

En  cft-il  moins  forti  de  vous  &  de  mon  flanc  v 

En  a-t-il  moins  émû^nos  ardeurs  mutuelles  l 

T 
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En  a-t-il  moins  fuc ce  le  lait  de  mes  mamelles? 
En  eft-il moins  le  fruit  de  nos  chaftes  amours? 
Non,  ilcft  notre  enfant  ^  &  le  fera  toujours; 
Et  û  fans  refpcder  la  bonté  paternelle  , 
Il  allume  en  fon  ame  une  ardeur  criminelle, 
C'eft  qu'étant  jeune  encore ,  il  fe  laiffe  abufcr. 

JEROME. 
Non ,  toutes  vos  raifons  ne  peuvent  Texcufer. 

Je  voudroïs"qu'à  cettç  heure  il  fut  centpieds 

fous  terre , 
Et  pour  lui  ma  poitrine  enferme  un  cœur  de 

pierre. 

Mad.  JEROME. 

Rien  ne  vous  attendrit:  faut-il  pour  vous  toir- 

cher. 
Vous  faire  voir  à  nud  mon  cœur ,  &  Tarracher  ? 
Faut-il  m'égratigner  :  faut-il  que  je  m'affomme? 
Etre  infenfible  aux  pleurs  d'une  femme  !  eft-. 

ce  être  homme? 

Un  loup  feroit  touché  de  mes  vives  douleurs, 

Vn  tigre  feverroit  attendri  par  mes  pleurs. 

Sur  le  cœur  d'un  lion  je  prendrons  plus  d'em-* 
pire, 

Oiii^tous  ces  animaux.... 

JEROME 

Plaît-il  :  quoi  ?  Qs'cll-ce  à  dire  ? 
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Pourquoi  cette  faillie  ?  hcin  :  à  qui  parlez-vous? 
Qui  fuis-)e  <  f\  je  prend  vos  tigres  &  vos  loups , 
Je  vous  en  pourrai  bien  donner  par  les  oreilles. 
Oijais ,  a-t  on  jamais  vu  des  fottifes  pareilles. 
Taifez-vous.  Je  pourrois  par  le  dépit  preffé. 
Peut-être  à  votre  dam  rappeller  le  pafTé,, 
Votre  tréfor  caché  me  revient  en  mémoire* 
Er  je  n'ai  pas  fî  fort  oublié  cette  hifloire  , 
Qi^ie  je  ne  puilTe  encore  vous  en  parler. 
Mad.    JEROME. 

Hé  bien  l] 
Qii'en  diriez-vous  î  voilà  bien  du  can  can  pou£ 

rien. 
Ne  l'avez-vous  pas  pris  cet  argent  ?  qu'eft-ce 

à  dire  ? 
Eft-ce  qu'il  me  pouvoît  arriver  rien  de  pire 
.Vous  pouvez  à  toute  heure  en  repaître  vaf 

yeux. 
Vous  pouvoit-il  jamais  arriver  rien  de  mieux  l 

JEROME. 
Oiii,  cetargent  m'eût  fait  du  promît  davantage? 
Qui  le  laiffe  moifir  n'en  connoît  pas  l'uûge. 
Si  ce  tréfor  caché  depuis  le  tems  qu'il  l'eft^; 
Eut  été  dans  mes  mains,  un  honnête interéc 
L'eîit  fait  doubler  ^  tripler  _,  en  moins  de  rienw 

Tij 
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Mad.    JEROME. 

Qu'importe  ^ 
Je  voudrois ,  puifqu'il  m'eft  ravi  jde  cette  forte^ 
Qu'il  n'eût  jamais  été. 

JEROME. 
Quel  blafphême  1  Ecoutez  ; 
Apprenez  à  vous  rendre  humble  à  mes  vo- 

lontez , 
Où  ma  main  par  l'honneur^  trop  long-tem^ 

retenue , 
Pourra...  M^is  quel  objet  fe  préfente  à  ma  vue? 
Ofes-tu  bien  encor  paroïtre  devant  moi  ? 
Coquin  i  es-tu  trop  las  de  vivre  ?  approche  toi  3 
Aufîi  bien  de  mon  bras  la  demangeaifon  grande 
Eft  d'aflbmmer  quelqu'un. 

SCENE     IL 

Mr  JEROME,  Mad.  JEROME, 
FRONTIN. 
FRONTIN. 

V^'Eft  ce  que  je  demande; 
Vos  coups  ne  feront  plus  mes  appréhendons  ^j 
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J'abandonne  ma  tcrc  à  vos  con-ufions  ; 
Ordonnez  de  mon  corps,  difpofcz  de  mes 

membres  , 
Mettez-les  par  quartiers  difperfez  dins  vos 

chambres, 
Vangez- vous  fan^  pitié ,  frapez,  difloquezmoi. 
Oiii... 

JEROME. 
Voilà  la  refrein  des  niarauts  comme  toi. 
Qiiand  ils  n'en  peuvent  plus,  ils  ont  recours 

aux  larmes. 
Ton  maître  en  Tes  amours  trouve-t-il  de  grands 
charmes? 

FRONTIN. 
Il  n'eft  plus  en  état  de  vous  défobéïr. 

JEROME. 
Je  t'entcns.Hors  d'efpoir  de  me  pouvoir  trahir 
Il  fait  le  chien  couchant.  Pofllble  fa  m^irreiïe  , 
Voyant  qu'il  n'avoit  plus  dequoi  faire  largefTe  ^ 
A  fait  àfon  amour  donner  du  pied  au  eu? 
Avec  un  pied  de  nez  le  voilà  confondu? 
Que  dit-il  ?  que  fait-il  :  dis  ?  Qaelleelî:  faref* 

fource  ? 
N'ayant  plus  les  moyens  d'attenter  fur  ma, 
bourfe  , 
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A-c-ilpoufle  des  cris,  a-t-il  verfé  des  pleurs  2J 
FRONTIN.  I 

Une  roche  eût  été  fenfîble  à  fes  douleurs. 
Ayant  appris  par  moi  la  Sentence  mortelle, 
Qiicportoit  contre  lui  la  haine  paternelle  * 
Il  s'ell  abandonné  foudain  au  defefpoir. 
Quoi!  mon  père,  a-til  dit,*me  défend  de  le 

voir  l 
Je  ne  re verrai  plusfon  augufte  vifage ! 
Il  ne  m'cft  plus  permis  de  contempler  l'image 
D'une  mère  que  j'aime ,  Se  qui  m'eft  chère  l 

Mad.   JEROME. 

Hélas  î 
FRONTIN. 

En  fuite  promenant  fa  douleur  à  grands  pas 

Faifant  des  vœux  au  Ciel ,  pour  appaifer  votrS 
ire. 

Je  voyois  Ton  efprit  prêt  d'entrer  en  délire. 

Quand  le  Ciel  a  fembié  repondre  à  fa  ferveur  j- 

Nous  montrant  le  minois  de  votre  Procureur. 

Dabord  le  petithomme  après  les  réveiences; 

Sans  fonger  à  la  fuite,  ainfi  qu'aux  confé- 

quences, 

'A  dit  à  votre  fils  en  termes  de  Palais  , 

La  caufe,   le  détail,  &  l'état  d'un  procès. 

Que  V  ous  aviez  vous-même  intenté  dans  les 
formes. 
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Contre  un  de  vos  voifms  d'Argcntcuil,  poux 

des  Ormes  -, 
Piiis  il  s'en  eftallé  fur  vos  prétentions. 
Mon  maître  alors  a  fait  mille  réflexions. 
Oiii,,  s'cft-il  écrié.  Frontm ,  fervons  mon  perc^ 
Une  occafîon  s'offre ,  appaifons  fa  colère  , 
Allons,  marchons,  coiirons^le  défendre  au- 
jourd'hui. 
Montrons-nous  dignes  fils  d'un  tel  père  que 

lui. 
Contre  fes  ennemis  déployons  mon  courage  ^ 
Son  honneur  ofFenfé  demande  cet  ouvrage  , 
Sui-moi.  Sans  balancer,  ayant  bon  pied,  boa 

œil , 
KIbus  avons  pris  tous  deux  le  chemin  d'Ar-» 

genteiiil. 
Me  contant  en  marchant  ce  qu'il  prétendoit 

faire  , 
A  peine  le  Soleil  achevoit  fa  carrière. 
Quand  chez  le  Jardinier  nous  nous  fommc.t 

rendus. 
Là, fans  nous  épuifer  en  difcours fupcrfîus , 
Nous  nous  fommes  chargez  les  mains  Se  le 

épaules , 
Pe  haches,  de  leviers ,  de  cognées  ôc  de  gaules^ 
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Arrivant  fur  ces  lieux ,  où  ces  arbres  plantez  j 
Elevoient  votre  honte  ôc  leurs  témeritez. 
Nous  en  avons  compté  jufques  à  vingt  Sc 

quatre. 
Que  nous  avons  marquez  tout  exprès  pour 

abattre. 

JEROMJE. 
Ah  coquins  !  de  mes  jours  ^  voilà  le  coup 

lïiorrel, 

C'eft  d'un  procès  civil  en  faire  un  criminel, 

C'eft  d'une  bonne  caufe  en  faire  uneméchante. 

Je  fuis  perdu,  pendards ,  qu'elle  étoit  votre  at-e 

tente  ? 

FRONTIN. 

Ecoutez  jufqu'au  bout,  hache  en  main  promp- 

tement^ 
J*allois  de  chaque  Ormeau  fapper  le  fonde- 
ment 3 
Cependant  que  mon  maître  avec  une  coignée^ 
Que  de  famain  robulte  il  avoit  empoignée, 
Achevoit  de  l'abattre ,  od  par  terre  jonchez , 
Déjà  iîx  fe  voyoient  tout  de  leur  long  couchez.. 

JEROME. 
Avec  eux  on  me  va  taxer  d'intelligence  j 
Je  fuis  ruiné ,  Ciel  ! 

FRONTIN 
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FRONTIN. 

On  peu  de  patience. 
Uair  frémiffant  du  bruit  qui  partoïc  de  nos 

coups , 
[Aux  échos  d'alentour  les  communiqua  tous  i 
Qui  les  ayant  reçus,  foudain  les  répétèrent; 
Et  (ans  en  perdre  aucun  au  Château  les  por-î 

terent. 
Laldifcorde  avec  eux  y  femant  la  terreur; 
De  chaque  domeftiquc  empoifonnc  le  cœur; 
De  broche  &  de  fufil ,  ayant  la  main  armée. 
S'en  vient  fondre  fur  nous  cette  troupe  ani- 
mée. 
D'abord  l'homme  au  fufil,  devant  tous  s'a-: 

vança. 

Tire  au  hazard  fur  nous ,  la  baie  me  paffa 
Rafibus  de  l'oreille,  en  fifflant  zi,  zi,  zie; 
Dont  je  crus  quelque  tems  avoir  perdu  l'oiiye; 
Et  fut  trouver  mon  maître  environ  à  vingt  pas 
Qui  pour  abattre  un  arbre  encor  le  voit  le  bras. 
Et  l'atteignit  tout  droit  au  bas  du  teton  gauche. 
Il  tomba  comme  tombe  un  brin  d'herbe  qu'oa 

fauche. 

Mad.  JEROME. 

Mon  enfant  cft  blciTé  ! 
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JEROME. 

Q^ai-je  entendu  ?  HélaJ^ 
F.RONTIN. 

J'y  cours  ^  je  le  relevé  ,  Se  le  pjrend  dans  mes 

bns. 
Réveillé  par  mes  cris ,  il  s'étend  ,  Se  foûpirc  ; 
Il  entrouvre  fa  bouche^&  je  Tentens  me  dire* 
Va  compter  à  mon  père,  afin  de  m'obligcr. 
Combien  d'arbres  à  bas  j'ai  mis  pour  le  vanger, 
Di  lui  que  j'ai  regret  qu'un  accident  funefte 
M'empêche  en  ce  moment  de  couper  tout  le 

reiîe , 
Que  mes  mânes  pour  prix  d'une  telle  action 
Demandent  feulement  fa  bénédi6lion  5 
Qu'il  l'accorde...  Il  vouloit  pour  lui  vre  encor 

fon  rolc , 
Mais  un  hoquet  mortel  lui  coupe  la  parole ^ 
Il  expire. 

Mad.    JEROME. 
Ha 3  ha 3  ha,  quelles  vives  douleurs l 
JEROME. 
Ce  n'c(l  point  par  des  cris ,  ce  n'eft  point  par 

des  pleurs, 
Qii'il  faut  à  nos  ennuis  donner  quelque  allé-f. 

gea-ce. 
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Notre  fils  mort  demande  une  illuftrc  ven- 
geance, 
Son  advcrfc  partie  a  feu ,  ma  femme ,  &  lien  ; 
Drefîbns  lui  tout  à  l'heure  un  bon  procès  de 

Dieu. 
La  formalité  veut  quechczleCommiflaîrc 
J'aille  porter  ma  plainte,  allons  ,  courons  la 

faire. 
De  fon  heureux  dcftin  fappons  les  fondemcnsw 
Que  fon  bien  foit  l'objet  de  nos  reflentimcns. 
Approprions-nous  tout,  jufqu'à  la  moindre 

obole  , 
Le  fang  dïm  fils  verfé  le  demande ,  &  j'y  voles; 


SCENE     III. 

Mad.   JEROME,  FRONT  IN. 
Mad.    JEROME. 


M 


On  fils  n'efl-  plus  !  faut-il  qu'en  la  fleur 
de  fes  ans . 


Ce  fils  me  foit  ravi  ?  douloureux  accidens  1 

Je  ne  reverrai  plus  ma  cherc  geniture  ! 

Hélas  !  ce  que  j'aimois  cft  dans  la  fépulturc/ 

^ais  eil-il  bien  poflîble ,  &  l'as-tu  vu  Frontin  > 

Vij 


12?       LE    PARISIEN, 

Eft-ilmorttout-à-fait?  parle,  en  es-tu  certain? 

FRONTIN 
Ah  Madame  î  on  ne  peut  être  mort  davantage. 
Deux  heures  de  mes  pomgs  j'ai  frapé  fon  vifage 
Mais  en  vain  je  n'ai  pu  le  rappeller  au  jour. 
Alors  trois  Païfans  des  cantons  d'alentour 
Ont  pafle.  J'ai  fîfflé  ces  perfonnes  pieufes-. 
Ils  font  venus.Touchez  de  mes  larmes  piteuf  e^  . 
Soudain  à  ma  prière,  à  la  hâte,  &  fans  art. 
D'arbres  &:  d'échalas  ils  ont  fait  un  brancard. 
Puis  paflant  au  travers  deux  ou  trois  longues 
gaules , 

Ils  l'ont  fort  bravement  chargé  fur  leurs  épaules 
Pour  l'apporter  ici ,  je  les  ai  devancez. 
Pour...  Mais  je  les  entens  ,&  leurs  foins  em- 

preiTez 
M'ont  fuivi  de  bien  près.  Vous  allez  voir  pa- 

roitre 
Le  malheureux  défunt ,  votre  fils ,  -&  moa 

xnaître. 

Mad.  JEROME. 

Ha,ha,ha ,  Frontin ,  je  ne  le  veifx  point  voir 

Le  fang  à  ceLobjet  pourroit  trop  m'èmouvoir. 

Je  vais  pour  m'épargner  ce  douloureux  fpec- 
•  tacie  , 

En  retraite. 
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SCENE     IV. 
FRO  N  T  I  N,  feul 

APréfent    nous  n'avons  plusd'obf: 
tacle. 

Approchez  notre  mort,  le  péril  eft  paffé^ 

Quittez  Se  l'équipage  ,  &  l'air  d'un  trépaflc. 

Renvoyez  promptement  ceConvoi  mortuaire? 

Croyez-moi ,  l'attirail  n'en  eft  plus  néceflaire. 


SCENE     V. 

CLITANDRE,  FRONTIN, 

CRISPIN. 
CLITANDRE. 

Jt  Uis-je  entrer? 

FRONTIN- 

Vous  voilà ,  Monfîeur ,  en  liberté) 
De  voler  votre  père  en  toute  fureté. 

CLITANDRE. 

Mais... 

FRONTIN. 

Le  tems  eft  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles; 

Viij 
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JtHez,  forcez,  brifez  le  dortoir  aiixpiftok:. 

JEt  n'appréhendez  point  de  troubler  leur  repos. 

Employez  promptement  limes  fourdes^  mar- 
teaux , 

Crochets... 

CLITANDRE. 

Mais  fî  mon  père  apperçoit  notre  feinte..; 
FRONTIN. 
Une  belle  adion  ne  foufFre  point  de  crainte  - 
Montez.  Et  toi  Crifpin,  pour  nous  donner  du 

tems, 
.Quand  fon  pcre  viendra  ^  fai  lui  tes  complii-: 

mens  3 

Pour  Tamufer  ici  parle  à  perte  vue. 

CRISPIN. 
Je  t'entens. 

FRONTIN. 

Va  l'attendre  au  coin  de  cette  rue. 

Tu  reviendras  ici  quand  il  rentrera ,  moi 

Je  vais...  Mais  je  Tentens.  Le  voici ,  cache-^oi. 

Son  retour  va  tout  perdre ,  de  je  tremble  de 

crainte. 
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SCENE     V  ï. 

Mr  JEROxME,   FRONTKV, 

CRISPIN. 

JEROME. 

LE  Commifiaire  abfcnt  n'a  point  reçu  ma 
plainte. 

Tantôt  à  Ton  retour  il  me  la  dreiïera, 

E  t  s'il  en  cfl  befoin  il  l'antidatera. 

C'eft  mon  ami.  Frontin  attaqué    dans  les  for 

mes, 

L'aflaiTin  pleurera  la  chute  de  Cqs  ormes  ? 

Il  n'aura  pas  pour  rien  verfé  le  fang  au.n  fils , 

Et  chaque  goure  au  moins  me  vaudra   cent 
Lûliis. 

Voyons  Ton  corps.  Ma  femme  en  entrant  m'* 

fait  dire 

Qu'il  cftici. 

FRONTIN. 

je  crains  qu'un  douloureux  martyre , 

Le  voyant ,  ne  vous  caufe  un  afluré  trépas^ 

JEROME. 

Ne  crains  rien. 

FRONTIN. 

Non ,  Moniieur,  vous  ne  le  verrez  pas 

V  iiij 
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£ft-cc  que  ce  fpedacle  a  pour  vous  quelques 
charmes  ? 

JEROME. 

Oiii  j  Frontin ,  cette  vue  excitera  mes  larmes  ; 

J'en  ai  bcfoin  pour  mieux  marquer  mon  dé-, 
fefpoir. 

FRONTIN. 

à  Cri/pin,    a  Jérôme, 

Sors.         On  veut  vous  parler; 

JEROME. 

Quel  eft  cet  homme  noir\ 

Ilaraird'un  porteur  de  Billets  mortuaires. 

FRONTIN. 
à  Jérôme.  à  Criffîn, 

Je  vai  m'enfermer  feul.Songepour  nos  affaires; 

A  l'arrêter  long-tems. 

JEROME. 

Que  voulez-vous  de  nous^ 
Monfîeur. 

CRISPIN. 

Bon  jour  ^  Monfîeur ,  comment  vou5 
portez-vous  ? 
JEROME. 
Fort  mal ,  Monfîeur. 

CRISPIN. 
Fort  mal ,  je  le  croi  bien ,  fans  doute  ; 
Car  dans  l'afflidion  la  do|ileur  ne  voit  goûte. 
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tî'eft  ce  qui  fait  auffi-Quand  on  veut  s^attrifter., 
L'amc...  Vous  ne  fçauriez ,  Monfieur ,  vous 
bien  porter. 

JEROME. 

Que  voulez-vous.  ^ 

CRISPIN. 
Courrier  d'un  funefte  mefTage  ; 
^rpérant  le  premier  avoir  cet  avantage  ^ 
Dès  le  poitron-jaquet  jç  me  fuis  habillé  -, 
/oyant  le  tems  couvert  de  peur  d'être  moiiillé; 
'ai  pris  mon  manteau  noir ,  &  j'ai  chauffé  mes 

bottes  3 
*our  en  marcher  plus  vite  &  pour  braver  les 

crottes. 
yArgenteiiil  à  Paris ,  toujours  courant  enfin_, 
'ai  tout  au  plus  été  fîx  heures  en  chemin. 

JEROME. 
7eft  fort  bien  aller.  Mais  pour  punir  cet  ou- 
trage, 
me  faut  des  Témoins.  Si  dans  votre  Village 
'ous  en  pouviez  trouver,  vous  m'obligerez» 
CRISPIN. 

Quoi? 
vous  en  faut ,  allez  ,  j'en  veux  fervir. 

JEROME. 

Vous  ? 
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CRISPIN.  ^    . 

Mal. 
JEROME. 

Quoi!  vous  prendrez  la  peme... 
CRISPIN. 

Olii,  pour  votre  fervice. 
Alors  qu'il  vous  plaira ,  j'irai  dire  en  Jufticc 
Plus  que  je  n'ai  vu. 

JEROME. 
Mais  étiez-vous  prefent? 

CRISPIN. 

Non. 
FRONTIN. 

Comment  donc^  s'il  vous  plaît  ^  pouvez-vous 
fçavoix... 

CRISPIN. 

Bom 

J'en  fçai  plus  qu'il  ne  faut ,  car  n'eft-il  pas  vrai^ 

dites  , 
De  votre  fils ,  de  qui  les  vertus ,  les  mérites  , 

La  fagefle...  Il  eft  mort.  Etant  mort ,  il  s'enfuit. 

Que...  Car  l'unique  efpoird'un  père  étant  dé- 
truit*, 

Que  ce  foit  par  le  feu ,  par  le  fer...  Il  n 'importe- 
Or,  il  eft  très-certain,  Monfieur,  de  cette 
forte , 

S'il  faut  faire  en  Juftice  un  fidèle  rapport^ 
Je  puis  bien  affurer  que  votre  fils  eft  mort. 
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JEROME. 

Ce  gaîimathîas  ne  dit  rien&:  m'affomme. 

Adieu. 

CRI  S  PIN. 

Monfîeur,  fçach  z... 

JEROME. 

Hc  bien? 

CRISPIN. 

Je  connois  l'homme..; 
JEROME. 

Quel  homme? 

CRISPIN. 
L'homme  qui... Ne  m'entendcz-voirs  pas? 
JEROME. 
Celui  3  par  qui  mon  fils  afouffertle  trépas? 

CRISPIN. 
Oiii^  lui.  Je  le  connois  ^  &  viens  vous  faiïe 
entendre  , 

De  fa  part... 

JEROME. 

De  fa  part  1  qu'auriez-vousà  m'apprendrc? 
Ah  mon  fils  l  mon  cher  fils,  ne  peut  m 'être 

rendu , 
Et  je  veux  que  l'auteur  de  fa  mort  fbit  pendu. 

CRISPIN. 
Ahl  fi  pour  défâcher  votre  douleur  qui  cric^ 
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Vous  pouviez  concevoir  la  grande  fâcherie^ 
Qu'eût  mon  maître ,  apprenant  cet  accident 

fâcheux , 
Et  comme  il  fût  fâché  contre  cts  malheureux  - 
Qiiiportant  en  fâcheux  cts  nouvelles  fâcheufes 
Fâchèrent  jufqu'aux  pleurs,  ces  larmes  lar- 

moyeufes^ 
Et  fe  fâchant  pour  vous ,  comme  il  en  fut^ 

touché. 
Comme....  Ma  foi  ^  Monfîeur^  il  en  eft  bien 

fâché. 

JEROME. 
Comment  fâché?  Croit -il  m'appaifer  de  lai 

forte  > 
Qii'€ll-ce  ? 


SCENE     VII. 

Mr  JEROME,  Mad.  JEROME. 

CRISPIN. 

Mad.  JEROME. 


Al 


.H  !  je  viens  de  voir  à  travers  de  la  porte 
L'Ombre  de  notre  fils. 

JEROME. 
Son  Ombre  l 
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Mad.  JEROME. 

Oiii^mon  cœur 

-jC  revcnois ,  ayant  (urmonté  ma'  douleur , 

Pour  la  dernière  fois  l'émbraffer  ,  quand  ma 

vue. 

M'a  préfenté  (  dont  j'ai  l'ame  encore  tou  c 

émue  ) 

Son  Fantôme  foiiillant  dant  votre  coffre  fort. 

JEROME. 

Pans  mon  coffre  ? 

Mad.  JEROME. 

Olii,  Frontin,  pâle  comme  la  mort 

!Au  devant  de  mes  pas  eftvenu  pour  me  dire 

Que  c'étoit  Ton  efprit  qui  revient  pour  Tinf- 

truire... 

JEROME. 

I  Non  3  ma  femme  ;  ce  font  des  contes  fuperflus, 

j  Quand  on  eft  une  fois  mort^on  ne  revient  plus^ 

-  j  Chimère. 

t'I  Mad.  JEROME. 

Ce  n'eft  point ,  mon  fils ,  une  chimère 

j  Je  l'ai  vu  de  cent  pieds  plus  grand  qu'à  For  di-? 

naire. 

JEROME.  

J'ouvre  les  yeux,  ma  femme ,  ils  veulent  m<^ 

tromper. 


iî8      LE  PARISIEN, 

SCENE    VIIL 

Mï  JEROME*  Mad.  JEROME, 
FRONTIN,   CRISPIN. 

FRONT  IN  h  Clitandre,  dans  Vaijïe. 
TE  vais  avec  Targent  le  premier  décamper. 
*^  Vous  me  fuivrez. 

Mad.  JEROME. 
Frontin  vient  ^  qui  peut  vous  apprendre..» 

JEROME. 
Qu*eft-ce  Fronthi ,  dis-moi  ^  que  m*a-t-on  fait 
entendre  ? 

FRONTIN. 

L'efpirit  de  votre  fils,  a  paru  devant  moi , 

Avec  un  air  affreux  qui  m*a  glacé  d'effroi , 
A  l'oreille  tout  bas  m'a  fait  une  prière. 
Je  cours  exécuter  fà  volonté  derrière. 

JEROME. 
Mais  qu*emporte-tu là? montre. 
FRONTIN. 

N'y  touchez  pas. 
C'eft  l'ame  de  Monfieur  votre  fils. 
Mad.    JEROME. 

L'ame  ?  hélas  \ 
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JEROME. 
Montre  un  peu.  Je  veux  voir  comment  un« 
amc  efl  faite. 

FRONTIN, 

Je  n'ai  pas  le  loifir.  ; 

JEROME. 

Comment  :  c'cft  ma  cafîettc  ? 

FRONTIN. 

Oiii.  Monfîcur  votre  fils  fe  trouvant  débiteur; 

Des  emprunts  qu'il  a  faits ,  amiî  qu'un  mort 

d'honneur , 
De  crainte  que  là-bas  fon  ame  en  fût  en  peine; 
Avec  une  puiffancc  au-deflus  de  l'humaine  , 
A  brifé  votre  coffre ,  &  m'a  mis  ces  dépôts 
En  main,pour  mettre  enfin  fon  efprït  en  repo5. 
Donnez,  je  vais  porter... 

JEROME. 

A  d'autres ,  je  te  prie. 
Va,  je  ne  donne  point  dans  cette  fourberie, 

Clitandre'fort  &  veut  s'en  aller. 
Ah  !  Voici  notre  mort.  Arrête.  .Quoi  ?  Fripon* 
Tu  viens  pour  me  voler... 

FRONTIN. 

Il  faut  changer  de  ton. 
Puifqu'il  a  la  cafTctte ,  il  n'eft  plus  neceflaire..» 
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CLITANDRE. 
Kon,  je  ne  fuis  point  mort  ^  il  eft  vrai.  Mai* 
mon  père... 

JEROME. 
Tu  n'es  pas  mort  î  d'où  vient  !  Pourquoi  cctf 

homme-là, 
Efl-il  venu  chez  moi  me  confirmer  cela  ? 

CRISPIN. 
Pour  éclaircir  l'erreur  qui  fait  votre  furprife^ 
Apprenez  qu'avec  eux ,  j'étois  de  l'entreprife. 
Je  fuis  un  fourbe. 

^^  J  E  R  O  M  E  lui  donnant  unfouffiet* 
Un  fourbe  î  Ha ,  ha ,  coquin. 
CRISPIN. 

Et  trois. 
Quand  nous  ferons  à  dix  ^  nous  ferons  une 

Croix. 
Crainte  de  pis  encor ,  enfilons  la  nenclle , 
Et  courons  au  logis  porter  cette  nouvelle. 

Il  s'en  vai 
JEROME. 
Fripon  !  effrontément  tu  te  mocques  de  moi  > 
Mais  un  cachot  dans  peu  me  vangera  de  toi. 
^  //  s  en  va. 

Mad. 
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Mad.  JEROME. 
Je  vous  renonce  après  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre , 
Et  vous  ne  valez  pas  l'un  &  l'autre  le  pendre. 


S 


SCENE     IX. 

CLITANDRE,  FRONTIN- 

FRONTIN. 

L'Aftre  qui  préfidoità  ce  vol  malheureux  ^^ 
N'eft  pas  affurément  favorable  à  nos  vœux» 
Il  nous  a  fottement  envoyé  votre  mère. 

CLITANDRE. 
Ah  Ciel  !  Gérafte  attend  cet  argent^  comment 

faire  ? 
De  quel  front  lui  conter  ce  malheureux  fuccès-.. 
Frontin ,  auprès  de  lui  je  n'aurai  plus  d^accès. 
Si  tu... 

FRONTIN. 
Je  ne  fçai  plus  de  quel  bois  faire  flèche  , 
Mon  génie  accablé  n'eu  qu'un  fufîl  fans  méchc  ; 
Non  qu'il  ne  foit  encor  riche  en  intentions , 
Mais  il  eft  maintenant  pauvre  en  invehûon*' 
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9!^ 


S  C  E  N  E    X. 

CLITANDRE,    ELMIRE, 

LYSETTE,   FRONTIN. 

CLITANDRE 


A 


.Hlfçais-tu,  Lyferre... 

LYSETTE. 
Oiii^  Crifpin,  vient  de  tout  dire- 
Four  vous  en  confoler  voici  venir  Elmirc. 
ELMIRE. 
Caro  Cavalier 0  ^  fe  deî  voflro  ajfanno  entra  h 
farte  il  mio  (,'uor  ^  v-?lo  dica  amore.  Le  vofircpene 
fono  tanto  piû  rnie  quanîo  fo  che  di  ejfefonjo  la  ca~ 
gione  j  ma  fe  lefeppi  catifare  ^  le  vogîio  anch'jo  com^ 
portare,frendere  quefl^annello^vendeielo^impegnaîc- 
lofate  nealfin  ,come  vokte  ^  altro  avanzo  non  ho  deî 
ten  faternoXa  durezza  dd  diamanîe^t  la  riîon  dezza 
delVaureo  cerchio  vî  mofi-fin  Vamor  mio  è  coflanU 
ed  e'terno, 

CLITANDRE  a  Lyfette 
Qiic  Jit-elle  ,  Lyfette ,  &  quel  eft  Ton  deflein  ; 

Dy  moi ,  q*iand  elJe  met  ce^tc  bague  en  vm 

îjrun  ? 
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LYSETTE. 
Le  voici.  Cette  bague  cH  de  Monficur  fou 

pcrc, 
Qj.ii  jadis  la  donna  dans  Rome  à  feu  fa  merc» 
C'eft  l'unique  bijoux  qui  nous  fok relié  d'eux  ; 
A  fon  occafion ,  vous  fçachant  malheureux, 
Elmirc  du  dcftin  veut  réparer  l'outrage. 
Vous  la  donnant  pour  vendre ,  ou  pour  la  met- 
tre en  gage. 
Jufqu'à  ce  que  le  tems  ait  calmé  le  courroux 
D'unperc  trop  avare  _,  ^' trop  inéckant  pour 
vous. 

CLITANDRE. 
QliI  moi  !  j'accepterois  cela  de  ta  màitreife  ? 
Non^ nan,  je  veux  lui  rendre... 
FRONTJN. 

Attendez,  rïen  ne  prefiV. 
Quel  diamant!  mes  yeux  en  font  tous  éblolii^. 
Combien  l'eftime-t-on  ? 

LYSETTE. 

Ql-iatre  ou  cirrq  cens  Louis, 
^  FRONt^fN. 

Son  prix  fera  connu  de  Mô'nfieurVorte  perc, 
Etant  comme  on  le  fçait  le  fils  d'un  Lapidair.r. 
Avec  cccce  bague  ^  en  dépit  du  dTeilin- , 

Xi4 
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De  le  tromper  encor  j'imagine  un  dcflein. 
Oiii.  C'en  eft  fait ,  par-là  je  prétens  le  féduirc. 

CLITANDRE. 
Comment  3  Frontin? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Montons ,  je  vais  vous  en  inftruirc. 

Fin  du  quatrième  Jâe. 

m  w  m  m  w  wî^mîrî^^'*/f%  w?^^^ 

ACTE    V 

SCENE    PREMIERE. 

CLITANDRE,  GERASTE, 

FRONTIN,  CRISPIN, 

L  Y  S  E  T  T  E. 

I  R  O  N  T  I  N. 

AYant  que  d'entreprendre,  examinez- vcuî 
bien. 
Le  defîein  eft  gaillard ,  vous  dis-jc. 
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CLITANDRE. 

Ne  crains  rien , 

J'en  voi  la  conféqucnce.  Il  eft  vrai  c'ell  mon 

père. 
C'eft  perdre  le  refped ,  mais  pour  moi  trop 

féveie,' 
Pourquoi  me  réduit-il  à  cette  extrémité  ? 
Olii ,  je  me  veux  vanger  de  cette  dureté  , 
Après  tout^mon  deflein  ne  fait  tort  à  perfonne," 
Sur  un  bien  que  de  droit  ma  nailTance  me 

donne» 

Par  avance  voler  ma  légitime  part. 

C'eft  prendre  un  peu  plutôt  ce  que  j'aurois  plus 

tard. 

FRONTIN,  à  Gerafie. 

D'accord  ^  rien  n'eft  plus  clair.  Mais  vous  dont 

la  naifîance 
N'a  point  de  droit  de  voler  cette  part  pat 

avance , 
Vous  fentez-vous  affez  de  réfolurion , 
Pour  faire  ce  qu'il  faut  dans  cette  occafion? 

G  E  R  A  S  T  E. 
Moi  ?  je  fçai  ce  que  c'eft  que  de  voler  un  père 
A  quatorze  ans  je  £s  même  chofe  à  ma  mère. 
Dans  le  trafic  mon  père  efpérant  m'élever, 
^Ae  mandoit  qu'au  plutôt  j'alafte  le  trouver. 


S4^         LE  PARISIEN, 

Pour  aller  avec  lui  faire  un  voyage  en  Perfc. 
Mais  moi,  qui  n'avoir  point  de  penchant  aiî 

commerce , 
Je  formai  le  dcjfïèin  de  quitter  mes  parcns.  , 
Ayant  pris  à  ma  mère  environ  mille  francs , 
Le  fort  me  conduifît  du  coté  de  la  guerre  , 
Où  bravant  ce  que  craint  le  refte  de  la  Terre, 
En  cent  occafîons  j'ai  grâce  au  Ciel  appris , 
A  n'appréhender  rien  pour  fervirmes  amis. 

FRONTIN. 
Fefte  /en  beaux  fentimens  la  guerre  eft  inftruc- 

tive. 
Orça^nous  allons  donc  agir  quoiqu'il  arrive 
Car 3  pourLyfettc,  ardente  à  tout  exécuter^ 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  la  foUicirer. 
A  cet  air  réfolu  que  Ton  front  fait  paroître , 
A  cette  ardeur  d'agir ,  elfe  nous  fait  connoïtrei 
Que  dans  Toccafion  piompte  à  fe  fîgnaler^ 
Ellen'cft  ni  d'humeur,  ni  fille  à reculc£. 

LYSETTE 
K^cn  pcnfe  point  railler. 

FRO.NTIN. 

Non,  je  te  rends  jufticc; 
Depuis  que  dans  ce  fiécle  où  règne  l'artific* 
Lçj  femmes  g  fourbçx  ont  trouvé  des  appas 


1 
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J-'cn  ai  vu  punir  cent  qui  ne  re  valoicnt  pas, 

LYSETTE. 
Ccft  toi,  qui  le  premier  m'en  as  montré  i'u- 

fage. 
AufCi  pour  te  payer  de  cet  apprentiffagc ,, 
J'efpcre  que  le  Ciel  favorable  à  ma  voix , 
Fera  publiquement  couronner  tes  exploits-,- 

CLilTANDRE. 
Ne  perdons  point  le  rems  en  difcours  inutiles* 

FRONTIN. 
C'eft  bien  dit.  Employon-le  à  des  foins  plus 
fertiles. 

Allez  vous  préparer, &  rev^enez  ici^ 

à  Crifpin. 

Tu  demeures.  Va  donc  t^  préparer  auffi. 

CRISPIN. 

Avant  que  départir,  apprens  moi  je  te  prrc; 

Frontin,  û  dans  le  cours  de  cette  fourberie  j 

Quelque  fbufîlet  m'attend  ? 

FRONTIN. 

Oh  pour  des  foufflets  non  ; 

Va  nous  prenons  la  chofc  un  peu  plus  tant 

d'un  ton. 

lUne  pafle  au  colet  en  eft  îe  prix. 

i-  CRISPIN. 

Oh  pafle  $ 
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Cajf  de  tant  de  foufflets ,  tout- franc  ma  joiie  eft 

lâffe. 

lls^en  va. 
FRONTIN. 

J'ai  Pair  fous  cet  habit  d'un  Mars  en  racourci, 
Avec  ce  front  foldat,  rodons  autour  d'ici. 
Une  féconde  fois  du  bon-homme  de  père  ^ 
Nous  aurons  la  caflette ,  &....  Mais  avec  foit 

frère 
Je  Papperçoi  qui  vient.  Sortons. 


SCENE      II. 
Ut  GUIGNON,  Mr  JEROME. 


Mr   GUIGNON. 


OAn; 


is  complimenSj 
Vous  me  voyez  ici  porteur  des  fentimens 
De  Monfieur  des  Moulins ,  pour  fuir  la  pro- 
cédure : 
Je  viens  fçavoirde  vous  fî  vous  voulez  con- 
clure 
Un  accord  avec  lui ,  pour  rompre  le  dédit 
De  quatre  mille  écus  portez  dans  le  fufdit , 

Il  vous  en  donne  deux  payables  dans  une  haurc 

Moyennant 
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Moyennant  quoi  vers  vous ,  franc  &  quitte  il 

demeure  \ 
Et  dans  un  bon  Ecrit  que  vous  luipallerez. 
De  vos  prétentions  vous  vous  défiftercz. 
De  faire  cet  effort  vous  fentez-vous  capable? 

JEROME. 
La  fomme ,  dires  -  vous,  dans  une  heure  eft 

comptable? 
Des  douze  mille  francs  ,  ce  n'eft  que  la  moiti'é. 
Mais ,  n'importe,  en  faveur  de  la  bonne  amitié 
Que  fal  toujours  pour  lui,  quoi  qu'il  ait  pii- 

me  faire , 
Je  n'ai  de  volonté  que  la  fîenne ,  mon  frère. 
Le  Ciel  m'en  eft  témoin  ^  oiii ,  charitablement 
J'accepte  le  parti. 

QUIGNON, 

L'effort  ell:  grand  vraiment. 
Il  viendra  vous  quérir  lui-m.ême  pour  vous 

rendre 
Tous  deux  dans  mon  Etude  ,  où  je  vais  vous 

attendre. 
Adieu.  Il  s'en  va, 

JEROME. 
Deux  mille  écus.  Bon ,  c'efl  autant  de  pris. 
Pour  appaifcr  le  trouble  où  fîotenrmes  efprits  ^ 
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Cet  â^îgent  à  propos...  Mais  que  vois-je  pa- 

roiti  e  ? 
Que  viçns-tu  faire  ici? 

SCENE     III. 

Mr   JEROME,    FRONTIN* 
FRONTIN. 


'E  la  part  de  mon  maître 

Et  ae  la  mknnc  aufiî ,  je  viens  vous  annoncci: 

Une  guerre  éternelle  à  ne  jamais  ceiTcr^ 

JEROME. 

Qiioi?  Coquin./. 

FRONTIN. 

Apprenez,  chctîve  créature; 

Avant  que  d'en  venir  brufquement  à  l'injure  ^ 

A  connoitrc  les  gens  devant  qui  vous  parlez. 

Sous  rétendart  de  Mars  nous  fommcs  enrôlez_, 

Mon  maître  Se  moi.  Soldats  des  pieds  jufqu'à 

la  tête. 
Venez,  petit  bourgeois ,  venez  d*un  air  lion-: 

jiêtc 
Rendre  pavillon  bas ,  ce  que  vous  devez  tou5; 
Vous  autres  Cafânniers,  aux  Soldats  comm^ 

nous. 
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JEROME. 

Toi  Soldat.  Ah  vraiment  le  changement  cft 

drôle. 

Pour  époufler  un  peu  cet  Amadis  de  gaule; 

Un  bâton  ,  un  baron. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  ventre,  ah  tête,  ah  mort  ; 

Bâtonnet  un  Soldat  1  Lâche,  arrête,  ou  ton  fort; 

Contre  qui  vieux  Penard  déjà  ma  bile  gronde,' 

Pourroit  bien  fans  Trompette  aller  en  l'autre 

monde. 

JEROME. 

Je  te  crains  bien.  Approche,  Il  faut  qu'à  tour« 

de  bras 
Je  te  donne  cent  cours. 

FRONTIN. 

Ne  vous  y  frotez  pas» 
JEROME. 
Que  n*âi-jè  quelque  outil  pour  te  caiTer  la  tête  ! 
Mais  n'importe ,  ces  poings... 
FRONTIN. 

Ne  foycz  pas  fî  béte. 
JEROME. 
T«  fuis, 'lâche,  attens^moi,  cette  main  que 

voilà  ; 
De  fouiSets... 

ri) 
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FRONTIN. 
îvI'alJez  pss  vous  joiier  à  cela:; 

JEROME. 
Poltjron  î 

FRONTIN. 

Pauvre  homme^allez  je  vous  donne  la  vie' 

JEROME. 

Le  vaillant  Champicnl 

FRONTIN. 

Mais  je  vous  fîgnifîc; 

<5u' avant  ou  il  foit  demain  vous  fçaurez  qui 

je  fuis. 

JEROME 

Et  ^ue  me  feras-tu? 

FRONTIN. 

Craignez  ce  que  je  pul$. 

JEROME. 

Qui  moi  te  craindre? 

FRONTIN. 
Oiii^vous.  D'un  danger  manifefte 
Vous  êtes  menacé.  Je, vous  l'annonce, 

JEROME. 

Zellc; 
FRONTIN. 

Pour  vous  porter  au  ccsur  les  coups  les  plus 
profonds. 

Vous  ferez  arrrapé  par  moi. 
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JEKO  M E. 

Je  t'en  répom, 
FRCNTI?Nf. 
Oiii ,  oiii ,  pour  nous  vangcr  de  votre  humeur 

avare. 
Nous  aurons  la  crfTettc  encore  un  coup. 

JEROME. 

Tarare*  ; 
FRONTIN. 

Ou  demain^  ou  tantôt,  ou  ce  loir,  jour  ou  non^ 
Nous  vivrons  à  gogo  de  votre  argent. 
JEROxME. 

Bon,  bon» 
FRONTÎN. 
Oiii-,  malgré  vos  bons  bons,  vos zeftcs,  vos 

tarares , 
Et  vos  je  t'en  répons,  inhumains  ôcbarbares^' 
Mon  maître ,  Se  moi ,  nous  vous  volerons ,  de 

ceci, 
Eft  plus  vrai ,  qu'il  n'eft  vrai  que  vous  êtes  ici  ; 

JEROME. 
Oiii ,  malgré  tes  projcts^tes  foiias  &  ta  menace. 
Je  me  moque  de  toi.  Pour  vous  le  cœur  de 

glace , 
Je  vous  ferai,  ton  maître  Se  toi,*pendre,  &  cela. 
£il  plus  vrai,  qu'il  nxll  vrai,  coqum,  que  te 
yoil.i.  V  iij 
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FRONTIN. 
K«us  verrons  qui  de  nous  fera  plus  véritable. 

JEROME. 
C7cô  trop  long-tems  {oufirir  tapréfenceeou- 

pable  y 
Ote-toi  de  mes  yeux ,  fors ,  Traître ,  ou  ma 

fureur 
Péchargera  fur  toi  les  chagrins  de  moH  cœur^ 
Voyez  comme  de  moi  cet  infoîent  fc  jolie  \ 
Mais  fi  je  le  tenois... 


SCENE    IV. 
JEROME,  LYSETTE, 

LYSETTE 

JViOnfieur... 
J  E  R  O  M  E  /«;  donnant  unfouffltt^ 
Coquin! 
LYSETTE. 

La  jolie..» 
JEROME. 

Quoi  !  ce  n'eft  pas  Frontin  qui  fe  préfentc  à 
moi?^ 

Et  qui  donc  a  reçu  ce  (oufflet  \  ah  c'cfl  toi. 
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K'importe,il  n'cft  pas  mal  donné.Tii  îc  mérites 
Autant  que  lui  du  moins ,  à  tes  tours  illicites 
Ma  main  devoit  cela. 

LYSETTE,  Bas. 

Va ,  tu  me  le  payras, 
JEROME. 
Qui  te  fait ,  infolente ,  ici  porter  tes  pas? 
Ole-tubien  cncor  y  parcîrre  effront^^c? 

LYSETTE. 
J'y  viens  pour  faire  voir  que  je  fuis  înfultée 
A  tort  j  Se  que  ce  nom  ne  m'eft  nullement  dû. 
Vous  apprendre,  Monfieur,  que  vous  êtes 

perdu. 

JEROME, 
Moi  ? 

LYSETTE. 

Vous-même.  Il  fe  dreiïe  un  projet  efTroyablej 

Un  coup  pernicieux ,  un  complot  déteHable^ 

Contre  vous. 

JEROME. 

Contre  moi^Qireft-ce  doncl 

LYSETTE. 

Votre  fi]?. 

Avec  Frontin  le  traître ,  Se  cinq  ou  flx  amis  s 
Veut  cette  nuit^  pouffé  du  Démon  qui  l'inf- 
pire... 

J'ai  frémi  de  l'entendre .  &  je  tremble  à  k  dirc^ 

Y  iiij 
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JEROME. 

Parle  ^  ne  me  tiens  point  davantage  en  fufpens» 

LYSETTE 
Vous  fçaurcz  donc ,  Monfîeur...  Ah  qu'eft  ce 
que  j'entens  ? 

JEROME. 
Ce  n'eftrien. 

LYSETTE- 

Avec  vous,  s'il  falloir  quàn  m'eût  vue, 

Ah,Monfîeur  Je  feroisune  fille  perdue. 

JEROME. 

Ne  crains  rien. 

LYSETTE. 

Il  faut  voir ,  pourm'ôter  de  fouci  > 

Si  quelqu'un  n'eft  point  là. 

JEROME. 

Non. 

LYSETTE. 

En  cet  endroit  ci 
N'y  voyez-vous  rien  ? 

JEROME. 

Non ,  on  ne  peut  nous  entendre, 
Parle  vite. 

LYSETTE. 

Et  de  là  ne  peut-on  noi'is  furprendre  ? 

JEROME. 
Encor  moins. 
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LYSETTE. 
Votre  fils  s'ctt  cnrollé  Soldat, 
Pour  commettre  fur  vous  un  horrible  attentat, 
Ayant  de  fcclcrats  une  infâme  cohorte , 
Il  prétend  cette  nuit  enfoncer  votre  porte. 
Se  montrer  cnyvré  de  la  rage  &  du  vin. 
Dans  votre  appartement ,  les  armes  à  la  main  ; 
ans  pitié  vous  lier  aux  pieds  de  votre  couche^ 

Vous  mettre  fans  refpedl  un  bâillon  dans  Ta 
bouche , 

Et  d'une  main  impie ,  enlever  à  vos  ycu-x 

Ce  qui  fe  trouvera  chez  vous  de  prétieux, 

JEROME. 

L'exécrable  coquin  !  quel  œil,  &  quelle  oreilTel 

Ciel!  entendit  jamais ,  ou  vit  chofe  pareille  ? 
Scélérat  î  à  ce  point  peut-on  être  infenfé  ? 
Voilà  dequoi  Frontin  m'a  tantôt  menacé. 
Mais  d'où  fçais-tu  cela?dis.Par  quelle  tendreflc. 

Qui  t'oblige  à  venir  m'avertir  ? 
LYSETTE. 

Ma  maîtreiïer 
Votre  fils  devant  elle  a  tantôt  réfolu 
Ce  malheureux  projet.  Le  pouvoir  abfolu. 
Que  tiranmquement  il  s'eft  aquis  fur  elle^ 
L'oblige  à  ne  lui  rien  répliquer-,  mais  fon  zèle. 
Et  l'horreur  que  lui  caufe  une  telle  aclion  , 
Font -qu'elle  aprispour  vous  de  la  compalTton- j 
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Voulant  vous  avertir  dccQ  deflein  infâme; 
Elle  m*a  commandé  d'y  venir. 

JEROME. 

La  bonne  ame  ! 

Je  ne  Taurois  pas  cru.  Mais  il  faur  prompte- 
ment 

M'oppofcr  aux  deiïcins  de  ce  franc  garnement. 

Par  unpeu  de  prudence  empêchons  ce  défordre 

Et  fans  perdre  de  tems,  allons-y  donner  ordre. 

LYSETTE. 
Oii  courezrvous? 

JEROME. 

Je  vais,  avant  quMl  foit  plus  tard. 

Chercher  un  Cammiflaire,  il  fçaura  dema  part. 

Pour  empêcher  mon  fils  &  fon  deffein  d'éclorc. 

Le  mettre  à  faint  Lazare, 

LYSETTE 

Ignorez- vous  encore. 

Que  Tes  amis  &  lui ,  font  comme  en  garnifon^ 

Et  n*abândonncnt  pas  de  rœil  cette  maifon* 

A  peine  fuis- je  entrée  ici  fans^  erre  vue. 

En  divers  pelotons  ils  occupent  la  rue  : 

Deux  ici.  Quatre  là.  Huit  autour  du  logis , 

Rodent  le  nez  couvert  chacun  d'unmanteai» 
gris. 

S'ils  vous  voyent  fortir  à  préfent,  chofe  fûre , 
llsneferoientnonplus  de  fâçon  Je  vous  jure  ^ 
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De  vous  percer  le  tcft  d'un  coup  de  piftolcr. 
Qu'un  RotifTcur  en  fait  de  tiicr  un  poulet. 

JEROME. 

Que  faire  ?  où  donc  aller  ?  helas!  que  devico- 

drai-ic  ? 

LYSETTE. 
Nous  n'avons  qu'un  moyen  pour  détourner 

ce  piège. 
Le  voici.  Ma  maîtrc/Tc  &  moi,  de  mon  avis. 
Voulons  abfolument  rompre  avec  votre  fils. 
Pour  cela ,  dès  tantôt  fans  tarder  davantage^ 
Prenant  l'occafionde  ceremûmenage. 
Nous  nous  abfenterons  toutes  deux  du  lo^is, 
pour  reprendre  demain  le  chemin  du  païs. 
Comme  votre  fils  Taime  avec  grande  tcndreffc. 
Appliquant  tout  Ton  £oia  a  chercher  ma  majr. 

trcffc. 

Il  abandonnera  celui  de  vous  voler. 

A  la  Jufticc  alors  vous  pourrez  feul  aller* 

Monfieur ,  &  prudemment  le  faifant  mettre  cji. 
cage. 

Nous  pourrons  en  r^pos  achever  le  voyage. 

JEROME. 
C'eft  bien  dit.  Que  le  Ciel  daigne  allonger  vos 
jours  5 

Sans  vous,  je  me  voyois  hors  d'efpoir^,  de 

fecours. 
ixs  bonnes  s^^s  I 
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LYSETTE. 

Je  vais  fans  davantage  attendre  ; 

Diligemment  porter  chez  unOrfévre  Revendre 

Cet  Anneau,  pour  partir  5c  prendre  les  devans» 

Au  prcmieiqui  voudra  Tacheter  je  le  vends 

A  bon  marché^ 

JEROME. 

Voyons  cet  Anneau. 

LYSETTE. 

Ma  MaîtrefTc 

Dit  qu'il  eft  d'un  grand  prix  5  mais  comme  le 

tems  prefTe, 

Je  voudrois  en  trouver  quatre  ou  cinq  ceny 

écuSr 

JEROME  has. 

Quatre  ou  cinq  cens  écus:  il  en  vaut  mille  5^ 

plus, 

Ach€tons-Ie. 

LYSETTE. 

Donnez  que  j'aille  au  Lapidaire  j. 

JEROME. 

Non  n*alkz  pas  plus  loin ,  je  ferai  votre  aflfaiie; 

LYSETTE. 

Qui ,  vous  ? 

JEROME. 

Otii ,  le  pîaiiîr  que  yous  m'avez  rendi» 
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Tsl'a  point  été  fenic  dans  un  païs  perdu. 
J'aide  l'honneur. 

LYSETTE. 

Hélas  !  on  le  voit  fans  rabattre. 
Donner  cinq  cens  écus.. 

JEROME. 
Non  les  cinq ,  mais  les  quatre , 
Je  vais  vous  les  compter. 

LYSETTE. 

Ah  que  vous  êtes  bon! 
Mais  qu'cH-ce  que  j'cntens  ?  c'eft  votre  fils. 

JEROME. 

Non  -  non,   - 
LYSETTE. 

Cachez-moi  j  s'il  vous  plaït^  ou  bien  je  fuis 
perdue. 


SCENE     V. 

G  E'  R  A  S  T  E  ,  en  Commiffaire  , 
C  LIT  ANDRE,  c?i  Clerc  , 
FRONTIN  &  CRISPIN  €?t 
Sergens,  JEROME,  LYSETTE. 

GE'RASTE    aJcYome. 

MOnfieur ,  fi  fans  refped  je  m'offre  à  votre 
vue, 

Pardoxinez-moi ,  j'y  fuis  forcé  psimon  devoir. 
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Ma  robe  à  vos  regards  explique  mon  pouvoir. 
Une  fille  d'honRcur  vient  d'être  affaflirée. 
Celle  qui  de  ce  coup  horrible  eftfoupçonnée 
Fait ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  Ton  azile  chez  vous. 
Je  viens  pour  l'y  chercher. 

JEROME. 

Volontiers ,  devant  tous. 
j€  n*cn  ai ,  je  proteRe ,  aucune  connoiiranccji 
Cherchez-la. 

G  £' R  A  S  T  E  voyant  Lvfene. 

Cette  fille  a  grande  rcflemblance. 
A  celle  que  l'on  vient  de  me  dépeindre. 

LYSETTE. 

Moi? 
GE'RASTE. 

Toi }  fans  diflîmuler  parle  de  par  le  Roi. 

Autrement 

LYSETTE. 
Hé,  Monfieur^  ne  faites  rien  de  grâce. 

Je  vai  tout  avoiier.  Oiii ,  c*eft  moi  dont  l'au- 
dace , 

Au fein  de  maMaîtreiïe  a  porté  le  poignard. 

Mais  c'eft  parle  confeild'un  autre ^  un  autre 

a  part 

Au  coup. 

GE'RASTE. 

Qui  t'a  portée  à  cette  rage  extrême? 
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LYS  ET  TE. 

^ 

C'en 

ce 

maudit  Vieillard. 

GE'RASTE. 

Nfonfîcur.» 

LYSETTE. 

Oui. 

JEROME. 

" 

LYSETTE, 

Moi? 
Vous  même. 

JEROME. 

Oh  Ciel!  peut-on  mentir... 
GE'RASTE. 

Paix ,  kilTez-Ia  parler. 
LYSETTE. 
Non ,  je  ne  veux  plus  rien ,  Monfleur ,  diiTi- 

muler. 
Son  fils  éperdûment  adoroit  ma  maîtrcfTe. 
Pour  ôter  à  Tes  yeux  l'objet  de  fa  tendrc/Tc; 
Le  Traitre  m'infpira  le  barbare  deiïein, 
Ainfî  que  j'ai  fait,  de  lui  percer  le  fein, 
Moïennant  mille  écus  dont  iî^m'a  fait  prome/Trj 
Il  m'avoif  demandé  l'Anneau  de  ma  maîtreffe. 
Après  le  crime  fait,  poiuf  n'en  pouvoir  douter. 
Il  le  tient  ^&  l'argent  qu'il  alloit  me  compter, 

JEROME. 
Ah  quelle  faufleté^  Moniîcur,  pouvez-vous 
croire... 
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GFRASTE. 

Non.  A  dire  le  vrai,  l'adion  e(l  û  noire, 

A  votre  air  vénérable  elle  convient  fi  peu. 

Que  mon  cœur  en  fecret  rejette  Ton  aveu. 

Et  je  ne  vous  croi  point  l'ame  fî  criminelle  ; 

Mais  comme  cependant  l'apparence  eil  pour 

elk, 

Je  ne  puis  au  yécit  qu'elle  vient  de  conter, 

Me-difpcnfcr ,  Monfîeur ,  de  vous  faire  arrêter. 

Hola,  Sergens  ,  à  moi. 

J  E  R  O  M  E. 

Monfîeur ,  je  vous  protellc 

Que  je  puis  devant  vous  confondre  cette  pelle. 

Ecoutez. 

GE'RASTE. 

Je  ne  puis. 

JEROME. 

Comment  donc?  on  la  croit. 

Quand..* 

GE'RASTE. 

La  Jufiice  eft  jufle ,  elle  vous  fera  droit , 

Mais  la  formalité  ,',  quoi  qu'on  s'en  formalife , 

Veut  avant,  qu'en  prifon ,  Monfîeur,  je  vous 

conduife  , 

Que  dans  votre  maifonje  faffctout  fceler. 

Ma  charge  me  l'ordonne, ôt  je  vais  y  voler. 

Vous 
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Vous  3  Sergent  Ôc  Reçois^  dont  la  foi  mçii 

connue. 
Prenez  vos  prifonnicrs  ,  &  gardez-les  à  vue, 
Jufqiics  à  mon  retour.  Vous,  (uivez-moi, 
mon  Clerc, 
Il  s'en  va  avec  Clitandre  qm  efi  dé  gui fe  en  Chrco 
JEROME. 
Sorcière ,  nmc  damnée ,  infâme  qui  me  perd^ 
Qui  t'oblige  à  cracher  ton  venin  furma  vie. 
Souffrez  que  je  la  tuë^  ou  que  je  l'cllropie. 
Hé ,  Monfieur  le  Sergent,  permettez  qu'à  mon 

choi'x. 
Je  vous  lui... 

CRIS  PÎN. 
Je  n'entens  pomt  du  tout  le  François; 
J  ER  OME. 
.Vous  le  parlez  pourtant. 

CRISPIN. 

J^en  fçai  bieti  fe  langage  ^ 
Mais  je  ne  ï'entens  point. 

J  é:r  g  m  E- 

Ah  quel  tourment  i  j'enrage, 
Monfeigneur  le  Recors  entendez -vous  nia. 
voix  ? 

f  R  O  TIN    hariigou24ie. 
Z 
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JEROME. 

Plâit-il? 

F  R  O  N  T I N.    Continue  f on  barago'ùîtf. 
lEROME. 
J'aimcrois  mieux  avoir  deux  Iroquoi*- 
Hélas  !  qui  me  pourra  tirer  de  cette  peine? 
Mais  voici  du  fecours  que  mon  bonheur  m'a^- 

mené. 
'Ah  Monficur^  qu'à  propos  vous  venez  dans 

ces  lieux , 
On  me  charge,  on  m'impute  un  forfait  odieux. 


SCENE   DERNIERE. 

Mr  DES  MOULINS,  Mr  JEROME,, 
LYSETTE,    FRONTINx 
C  R I S  P I  N. 
DES    MOULINS. 


C 


Omment? 

LYSETTE  l^ar.. 

Cet  homme  ici  vient  maF. 

JEROME. 

Cette  Még«re; 

jUprês  avoir  tue  une  fille  étrangère  ^ 
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Sous  l'ombre  de  venir  me  vendre  cet  Anneau, 
M'accufe  de  Ton  crime,(Sv''  m'en  fait  le  boureau. 

DES    MOULINS. 
Que  vois-je;qnel  Anneau  fc  préfente  àmavûe,? 

LYSETTE  bas. 

I<lc  nous  effrayons  point  ^  montrons-nous  rc- 

foluë. 

DES     MOULINS    à  Jérôme. 

Par  quel  fort  cette  bague  eft-elh  dans  vç^ 

mains  ? 

J  E  R  O  M  E. 
Demandez-lui ,  pour  moi  j'ignore  Ces  deil^ins* . 

LYSETTE  ^^ç. 
Soutenons  jufqu'aitboutce  tragique  myfterc* 

DES   M  O  U  L  ï  N  S  à  Lyfau. 
D'OU  te  vient  cet  Anneau  r 
LYSETTE, 

D'une  fille  étrangère. 
DES  MOULINS. 
Comment  s'appelle-t-elle.^ 

LYSETTE. 

Elmirc. 
DES    MOULINS. 

JuHes  Cieox  ! 

Hé  ^  dis-moij  ccrte  Hlle  eâ  elle  dans  z^s  iiem  ? 

Zi) 
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LYSETTE. 
Oui, 

DES    MOULINS. 

D'où  vient? 

LYSETTE. 
Elle  &  moi  venions  avec  fa  mère. 
Nous  rendre  dans  Pans  par  1  ordre  de  (on  perc;. 
Contre  un  éciieii  fur  mer  le  Navire  échoua. 
Nous  gagnâmes  le  bord,  la  merc  fe  noya. 
Toutes  dvUx  àParis  nous  avions  fcû  nous  ren»- 

dre. 
Le  hazard  nous  lit  voir  fon fils, nommé  Cli- 
tandre. 

Il  aima  ma- maîtreiïc ,  elle  à  (on  tour  l'aima. 

Contre  ces  feux  naiifâns  ce  fou  ce  gendarma, 

ll.m.c  gagna  fous  main  pour  leur  être  contraire. 

Et  je  Ta  fait  mourir  eniin  pour  lui  ccmplairej, 

DES    MOULINS. 

La  pauvre  fille  eft  morte! 

LYSETTE. 

Elle  eil  morte ,  Se  voila 

Le  crime  que  ma  fait  commettre,  ce  chien.-là. 

D£S    M.OULINS  àjcrofne. 
Monllre  iflu  de  l'enfer,  alTaflin,  parricide, 

Sçai-tu  dé  qui,  méchant,  tu  t'es  fait  l'homi- 
cide 
Aprens  que  cette  fille ,  6  Ciel  !  qui  l'auroit  cru^ 
Lnmolée  à  ta  rage ,  cft  ma  fille,  ta  bxu* 
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L  Y  s  E  T  T  E. 
Vone:  RUe  ! 

DES    MOULINSv 

Oiii  iT!-\  fille. 

LVSETTE. 

Er  vous  ércs  fou  père  ? 
DES    MOULINS. 
Oiii  C'eft  moi  qui  donna  coçre  bagiieà  fa  mère. 
Lors  que  je  l'épcufai  dans  Rome^  où  mon 

malheur 
M'a  voir  pour  trafiquer  fait  fuivre  un  grand  Seir 

gneur , 
Dtfirant  voir  ma  femme  &c  mes  enfans  ea 

France , 
De  cet  homme  maudit  je  cherchai  l'alliance. 
Mais 3  malheureux,  il  faut... 

F  R  O  N  T 1 N  étant  fa  baxbt. 

Doucement^  doucement  l, 
Ne  portez  pas  plus  loin  votre  reflentiment^ 
Votre  fille  eft  vivante. 

Y)Y.^    MOULINS. 
Elle  vit? 

FRONT  IN. 

Chofe  fure, . 

DES   MOULINS. 
Pourquei  feindre  fa  mort  ^  dis  r 
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FRONTIN, 

Pour  une  avaaturc 

Qire  rous  allez  fçavoir. 

JEROME. 

Le  Recors  eft  Frontin. 

FRONTIN. 

Oiii ,  pour  vous  détromper ,  je  me  démafque 
enfin , 

Nous  voulions  vous  voier,c'étoit  làle  miftcre.      ^ 

JEROME.  ,     J 

Comment. 

FRONTIN. 

Votre  fils  fait  le  Clerc  du  Commiïïaire  ', 

Le  Commiflairc  même  eft  Géraftc. 

DES  MOULINS. 

Mon  fifs  ? 
FRONTIN. 

Oiii  lui.  Pour  être  tous  enfemble  réunis. 

.Va  quérir  promptement  ta  Maitrefle  ^  Lyfcttc* 

LYSETTE 
J'y  cours. 

JEROME. 

Montons  là-haut  pour  fauvcr  ma  caiTette. 

FRONTIN. 

'Allons.  Là  mieux  qu'ici  vous  pourrez  tout 
fçavoir, 

Etptàsdent>s  amans  vous  remplirez  l'cfpoir* 

F  IN. 
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ACTE    PREMIER* 

SCENE     PREMIERE. 

J  O  U  R  D  AIN  ,     L  I  G  N  O  N, 

LIGNON. 

Arrcur,  que  tu  agites  mon  ef- 
oriL  rr.  diverfes  inquiétudes  1 
JOURDAIN. 
Charictc.  belle  Chajlote? 

LÎGNON. 
Pourquoi  ^  cruel  Amcnir..., 
JOURDAIN. 
Si  i'ardeur,de  la  f.aniç:.. 
'LÎGNON. 
Faut-il  que  tu  mettes  la  joi?,.. 


Aat 
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JOURDAIN. 
Qii€  de  tes  beaux    yeux   par  kuïïs  lu^ 


ancres.... 


LTGNON. 

A  tounnenrer  les  coeurs... 
JOURDAIN. 
-Ont  jette  dcins  mon  ame... 
L  I  G  N  O  N 
fQue  tu  foûnic TS  à  ton  empire. 

J  O  U  R  D  A  m. 
Peut-être  afiez  hcureufe... 
LIGNON. 


"t 


JOURDAIN. 


tî^our... 

LIGNON. 

Si  tu  veux  montrer  ton  pouvcir..t5 

JOURDAIN. 
'Pour  obtenir  de  tes  bontez... 

LIGxNON. 
'En  nous  forçant  d'aimer... 
JOURDAIN. 
Le  bonheur  où  jafpire.... 
LIGNON. 
Pourquoi  ne  fais-tu  pas... 

JOURDAIN. 
Les  plus  hetireufes  deftmées..: 

LTGNON. 
•  Qu'on  aime  avec  plaifir... 

JOURDAIN. 
N'égaleront  point  ma  fortuoe,,; 

LIGNON. 
'Et  Dar  quelle. . 

JOURDAIN^ 
CMais  .il  toute,,. 
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LIGNON.  '' 

Et  par  quelle  rai  Ton  ,  dv  moi..; 

JOURDAIN. 
Mais  fi  toute  mon  ardeur. 

LIGNON. 
Veux  tu  que  tes  moindres  plaifîrs;.7 

JOURDAIN. 
Tous  mes  foins  &:  tous  mes  refpcdls;^} 

LIGNON. 
Soient  achetez  de  tant  de  peine..* 

JOURDAIN. 
Ne  peuvent  te  ftéchir.... 
LIGNON. 
Qiie  les  doue... 

JOURDAIN. 
Otc-toi  de  là,  ne  vois-tu  pas  bien  qu0 
*u  m'interromps  ? 

LIGNON. 
Je  voi  que  tu  m'interromps  de  même, 

JOURDAIN. 
Oiii  ;  mais  je  fuis  un   amant  qui  ai  bc- 
foin  de  cette  place  pour  foûpirer. 
LIGNON. 
Je  fuis  âufiî  un  am^nt  qui  ai  affaire  decé 
iieu-ci  pour  rêver  à  mon  amonr. 
JOURDAIN. 
.Vous  êtes  amant?  | 

LIGNON. 
Olii  ? 

JOURDAIN. 
Peut-on  vous  demander,  Paftcur,  qui 
efi:  la   Bergère  que  vous  aimez? 
LIGNON. 
Heîas  I  Pafteur ,  la  perfonne  la  plus  ai^. 
inablc  qui  foie  en  ce  Pais. 

A  a  ij 


:rj& 
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JOURDAIN. 


Vcus  rappeliez? 

L'j  GNON. 
La.Kijnphc  Ch^rlore. 

JOURDAIN. 
Eh? 

LIGNON. 
--Ce  riment? 

JOURDAIN. 
Vous A'ous  moquez. 

LIGNON. 
Moi  ! 

JOURDAIN. 
oui. 

LIGNON. 
'  Plût  au  Ciel  que  je  me  moquai^e^,  5e  qu^ 
cela  ne  fût  pcant  vrai! 

JOUjRDAIN. 
'  :  Vous  aimez  la  Nymphe  Charlote^  fiilc  du 
:  Ivctaire  du  Village  ? 

LIGNON. 
Fille  du  Juge  du  Village. 
JOURDAIN. 
■  Piomifc  au  Marinier  Pierrot? 

LIGNON. 
Au  Marinier  Pierror. 

JOURDAIN. 
Ahl 

LIGNON. 
Quoi  ? 
■'  JOURDAIN. 

Js  l'aime  âuin. 
(    .  LIGNON. 

ij     A'cjis  l'aimez  aullj,Paftçujç? 


Cùmeil.ic-'  i^n^ 

JOURDAIN. 
Oiii  ,Pafteurjmais  puis  je  fcavoir  le  nom 
de  mon  rival  ? 

LtGNON: 
Je  m'appelle  Lii^non. 

JOURDAIN. 
Et  moi  .Palleur,  je  m'appelle  Jourdain. 

LIGNON. 
Hélas ,  faut-il  que  deux  fleuves  foient  re- 
cuits à  fe  couper  laj^or^e  enfemble .' 
^  JOVRDAÎR  • 
Et  pnourquoi  cela  ?         ^ 
LIGNON.  ' 
Pour  voir  qui  de  nous  deux  demeurera 
Ton  amant. 

JOURDAIN 
Il  y  a  des  rem.eàcs  plus  humains  quçccla^. 
il  nous  voulons  nous  en  fervir. 
LIGNON. 
^x.  quels? 
.  JOURDAIN.' 

Guij  avez-vous  déclaré  votreâni'cur?^"  ' 

LIGNON. 
Non. 

JOURDAIN. 
Allons  chercher  ce  rare  objet ,  pour  I? 
prier  de  choifir  de  nous  deux  ;  (3v'  celui  qui  fera 
rcfufé  3  pourra  fe  pendre  après  ^  s'il  le  veut. 
LIGNON. 
Je  confens  à  cela.    Mais  k  voici,    • 
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SCENE     IL 

LIGNON,    JOURDAIN^ 
CHARLOTE. 

JOURDAIN. 

BElIc  Nymphe,  vous  voyez  ici  deux  Fleu- 
ves, tous  deux  amoureux  de  vous. 

LIGNON. 
Oiii_^  nous  fomrnes  deux  pauvres  amans 
néceffiteux.  qui  viennent  à  votre  porte  vous 
demander  ïâuiv.one  de  vos  boniaes  grâces. 
JOURDAIN. 
Nous  venons  mettre  entre  vos  mains^ 
notre  difTerent  amoureux. 

LIGNON. 
Vous  pouvez  regarder  ,  Bergère  ^  qui  dç. 
moi  ou  de  lui  vous  voulez  accepter. 
CHARLOTE. 
N'avez  voiis  point  vu  Pierrot  ?  Je  ne  fçaî 
cù  il  eft  depuis  ce  matin  qu'il  s'eft  mis  en  mer 
avec  la  ciialoupe. 

JOURDAIN. 
A  h  ,  trois  &  quatre  fois  belle  &:  trop  belle 
Beauté  ,  uous  n'avons  rien  vu  ici  que  le  mérite 
des  perfedions  de  vos  avantages. 
LIGNON. 
Cela  efr  vrai ,  belle  Nymphe. 

CHARLOTE. 
Pierre  ne  veut  point  que  j'entende  touf 
cela ,  &:  il  m'a  dit  qu'il  battra  tous,  ceux  quî. 
Bi'en  parleront. 
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JOURDAIN. 
Cela  fcroir  bien  criicl ,  belle  Nymphe^, 
Ifiie  nous  fufîions  barriis  noiir  vos  beaux  yeux. 
LIGNON. 
Cela  cfl  vrai ,  belle  Nvniphc. 

JOURDAIN. 
Pafîcur^  polir  ne  point  faire  de  jaloufie  ' 
(ftitre  nous    baifons  Un  chacun  une  main. 
CHARLOTE.^ 
Poîir  ne  point  r.ire  de  jâlouile  entre  vous^' , 
voilà  ch.:cun  un  Ib'itlBct. 

LIGNON. 
■A\\ ,  Bergère,  le  Ciel  vous  a-t-il faitclfî  ^ 
charmante  pour  erre  fî  criielîe  ? 
JOURDAIN. 
Ah     mon  pauvre  Li^nonT 

LIGNC^N. 
Ah  ^  mon  pr.uvre  Tcurd^^ni' 

JOURDAIN. 
Pauvres  Fleuves  mérrifezi 

LIGNON. 
Il  fe  faut  pendre  aorès  cela.' 

JOURDAIN. 
Tu  as  raifon,mon  pauvre  Fîeuve, 'vien 
^ne  je  te  pende  le  premier ,  &  tu  me  pendras 
aprcs. 

LIGNO.N. 
Non,  ne  nous  pendons  point.  Jetrruv^ 
que  pour  notre  dif^iace  ce  n'eft  pas  aiTcz  de 
le  pendre. 

•JOURDAI?sF. 
Ah  !  voici  nôtre  rival  -,  retirons- nous  ; 
Pafte-urj  de  peur  de  quelcr-ies  âémêlcz. 
LIGNON. 
Gela. cft  vrai,  Paileur. 

Aaiiif^ 
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r,HARLOTE3    PIERROT. 

CHARLOTE. 

13  Argué ,  Pierrot  ^  tu  t'es  donc  trouvé  là 
JL-    bien  à  point? 

PÎERRQT. 

Parguenne  il  ne  s'en  eft  pas  îû\\\  l'époif- 
feiir  d'une  épingle  qu'ils  ne  fe  fayent  niy^ez 
tous  deux. 

CHARLOTE. 

C'cit  A(::iP.Q  ]£  coup  de  ventdaniatîn  qui 
les  arenvârrcz'd?.ns  IdXlar. 

■       PIERROT, 

/gâ  quien ,  Charlore  ,  je  m'en  y  as  te 
ccnrer'^touriin  droit  coinme  cela  cf{  venu. 
Car,'cciniTie  dit  l'autre,  je  les  ai  le  premier 
avifcz ,  avifez  le  premier  je  les- ai  :  Enfin  j'ef- 
cuicuS  fur  le  bord  de  la  mar  moi  &:  le  gros 
ïjrcas  ,  &  je  nous  amufions  à  batifoleravec  àts, 
ni.otes  de  taire ,  que  je  nous  jcquions  à  la  relie  ; 
cnr  comme  tu  fcais  bian  ,  le  gros  Lucas  aime 
à  bcU'folcr  3  &■  moi  par  fouasjc  batifole  itou; 
.en  batifolant  donc,  pifque  batifoler  y  a-,  j'ai 
iparçû  de  tout  loin  queûquc  chofe  qui  groiiil- 
loit  dans  llcUi,  &  qui  vcnoit  comme  eny ars 
nous  par  Iccoufle.  Je  voyais  ça  fixiblement, 
<S<  ,pis  tout  d'un  coup  |e  voyais  que  je  ne 
voyais  plus  rian.  Ah 'Lucas,  çai-je  fait,  je 
penfe  qua  ula  des  hommes  qui  n'ageanc  là  bas. 
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Voire /ce  Tii'a-t  il  fait,  t'as  ttc  au  trcj)nli(ï- 
ment  d'un  chat,  tas  la  vue  trouble.  Pafan- 
gucnnc  çai-jc  fait ,  je  n'ai  point  la  vue  trouMe, 
ce  {owt  èiQ^  hommes,  point  du  tout ,  ce  m  k- 
r'il  £iit,  tas  la  barlUe  -,  vcu:4-tu  gager,  çai-jc 
fait,  que  je  n'ai  point  la  barllie,  ç'ai-je  fait, 
&  que  ce  fontdcux  hommes, çai-)e  fait,  qui 
nageant  droit  icij  çai-jc  fait  morguenne ,  ce 
lïi'a-t'il  -fait ,  je  gjge  que  non  \  oça ,  çai-je  fait, 
Veux- tu  gager  diMols  ,  que  ,  fi  je  le  veux  bian 
ce  m'a-t'il  fait ,  t<.  pour  te  montrer,  vêla  ar- 
gent fur  jeu  ^.ce  m'a  t'il  fait  \  moi  je  n'ai  été 
ni  fou  ni  étourdi,  j'ai  bravement  bouté  à 
rarre  quatre  pièces  tapées  ,  cC  cinq  (ois  en  dou- 
ble ,jsrniguenne  auili  hardiment  que  fi  j'avois 
avalé  un  "varre  de  vin  -,  car  je  fis  hnzardeux^ 
moi ,  Se  je  vas  à  la  débandade ,  je  fçavas  bien 
ce.  que  je  faifais  pourtant,  queuque  gniais  . 
Eniîn  donc  je  n'avons  pas  pu  tôt  eu  gagé.,  que 
i'^îvons  vii  les  deux  hommes  tout  à  plein  qui 
nous  faifi^.ns  ;iîgne  deies  aller  quérir,  &  moi 
de  tirer  auparavant  les  enjeux.  Allons  Lucas^ 
çai-je  dit,  tu  vois  bien  qu'ils  nous  appelions^ 
allons  vite  à  leurs  fecours.  Non  ,  ce  m/a-t'il 
dit,  ils  m'ont  fait  pardre  .  adonc  tant  y  a  qu'à 
la  parfin,  pour  faire  court,  je'  l'ai  tant  far- 
monné  que.  je  nous  fommes  .bouté  dans  une 
barque, '&  pis  j'avont  tant  fait  cahin  caha  , 
que  je  les  avons  tiré  de  liau  ,  &:  pis  je  les  avons 
mené  chcu  nous  auprès  du  feu,  &  pis.  i!s  fc 
lont  dépouillez  tous  nuds  pour  fe  réchex-, 
&pis  il  en  efl:  Venu  "encore  deux  de  la  m.éinc 
bande,  qui  s'étians  fauvez  tous  feuls.  VeU 
jjullemeni  ÇhÀilote  comme  tout  ça  s'cfî:  fiic. 
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charlote. 

II  y  en  a  donc  un  j  Pierrot ,  mieux  fait  quflf 
lès  autres. 

PIERROT. 

CiJi  3  c'efl  le.  maître.  Il  faut  que  ce  foit 
qûeuquc  gros  Monlleu^  car  il  a  du  dor  à  fon 
h-abir ,  tout  dcpis  le  haut  jufqu'en  bas  ^  &  ceux, 
'"ui  le  fcrvons  font  des  Moniîeux  eux-mcmcs. 


t 


ilanpandantrout  gros  Monlieu  quil  ell , 
il  (e  feroit  ma  figue  nové,  fi  je  n'avismc  été: 
là, 

CHARLOTE. 

Ardez  un  peu. 

PIERROT. 

Oh ,  parguenne  fins  nous  il  en  avoitpoujfî 
fa  mené  de  Suve. 

CHARLOTE. 

Eft-cc  qu'il  cft  encore  tout  nud ,  Pierrot  ?■ 
PIERROT. 

Nanain ,  ils  TaTon  r'habillé  devant  nou.*^ 
Mon  Dieu  ,  je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller,, 
que  d'hiftôire  &  d'angin  gorniaux  ils  boutons^,^ 
ces  MelTieus-là  .:  Je  me  pardrois  là-dedans,' 
pour  moi ,  &  j'ctols  tout  ébaubi  de  voir  ça: 
Tien  Charlote ,  ils  avons  des  cheveux  quine- 
tenans  point  à  leurs  tércs ,  &  ils  boutons  ça: 
aprts  tout,  comme  un  gros  bonnet  de  filacc.^ 
Ils  ant  des  chemifes  cjui  ant  des  manches  ous 
j 'entrerien  tout  brandi  toi  &  moi.  En  lieu  d'au- 
dechauffe  ils  portons  un  garderobe  aufTi  large 
que  d'ici  à  Pâques.  En  lieu  de  pourpoint,  de 
petites  brafîicrcs  qui  ne  leur  venons  pas  juf- 
qu'au  brit  het  ',  &  en  lieu  de  rabat ,  un  grand 
mouchoir  de  couàrifiau  ^avec  quatre  grofles; 
iiO.U]:^es  de:  linge  qui  leur  pendon  fur  l'eûamac^ 


^i 
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Ifs  avon  itou  d'autres  petits  rabats  au  bout  des 
bras,  (3c  parmi  tout  ça  tant  de  riban  qucc'cft' 
grande  piquié.  II  n'y  a  pas  jiifau'aux  fouliez 
<^.ui  n'en  foiont  tous  farci ,  tout  depuis  un  bout 
jufqu'à  l'autre  \  ôc  ils  font  faits  d'une  façon  que 
/emc  romprois  le  cou  avciic. 
CHARLOTE. 
II  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ca. 

PIERROT. 
Oh  ,  écoute  un  peu  auparavant,  Char- 
îote ,  j'ai  queuquc  chofeà  te  dire  moi. 
CHARLOTE. 
Qu'efl.ce  que  c'ell? 

PIERROT. 
Vois- tu  Charlote,  il  faut,  comme  dit 
'autre  ,  que  je  débonde  mon  cœur ,  )c  t'aime 
u  le  fçais  bian  ,  &c  je  fomme  pour  être  mariez 
nifcmblei  mais  mordienne  je  ne  fuis  point  Ci- 
:isfait  de  toi. 

CHARLOTE. 
Qu'cft-ce  donc  qu'il  v  a? 

PIERROT. 
II  y  a  que  tu  me  chagrines  l'efprit ,  fran^ 
;^cmeht. 

CHRLOTE. 
Comment  donc  ? 

PIERROT. 
Teftedienne  ,  tu  ne  m'aime  point. 

CHARLOTE. 
N'efl-ce  que  ça  r 

PIERROT. 
Qui,  ce  n*ef^  que  ca.  Se  c'eft  bianaflez.^ 

CHARLOTE. 
Mais  tu  me  dis  touj[oursla  même  chofe» 
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PIERROT. 

Je  te  dis  toujours  la  même chofe,  p^rctf- 
que  c'eft  toiiiours  la  même  chofc  ,  &  fi  ce 
n'ttoit  pas  toujours  la  même  chofe^  je  ne  t«^ 
dirois  pas  toujours  la  même  choie. 
CHARLOTE. 
Que  veux- tu? 

PIERROT. 
Jcinidienne  je  veux  que  tu  m'aimes/ 

CHARLOTE. 
Eft-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

PIERROT. 
Non  ^  tu  ne  m'ai  me  pas ,  &  fi  je  fais  to^rr 
ce  que  je  pis  pour  ça.  Je  t'achette  fans  reproche 
des.rib.ins  à  tous  les  maciez  qui  paiTon.  .je  rne 
romps  le  cou  à  t'allé  dénicher  des  m.arles.  Je 
fais  ioiier  pour  toi  les  Vieilleu?^  quand  fe  vient 
taFére,  &  tout  ça  comme  fi  je  me  frapois  la 
tête  contre  un  mur.  Vois-tu  ,  çan'eli-  nibiaii 
ni  honnête  de  n'airner  pas  les  gens  qui  nou« 
aiiîion. 

CHARLOTE: 
Mais  je  t'amie  aufîî. 

PIERROT. 
Oiii.  tu  m/aime  d'une  belle  dégaine/ 

CHARLOTE. 
Qu'eft-ce  que  tu  veux  qu'on  falTe^ 

PIERROT. 
Je  veux  que  l'on  fàfie  comme  on  fait 
quand  on  amie  comme  il  fiut. 
CHARLOTE. 
Mais  je  t'aime  comm.e  il  faut. 

PIERROT. 
Non ,  quand  ça  eft,  ça  f  e  voit,  &  l'an  h\t 
rnijlle  petites  fingejries,  quand  on  les  aime  dit 
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Von  cœur.  Regarde  la  ^TrofrcThom.Tfe,  comme 
cille  ejft  afTorée  tiu  jeuncRobain,allc  cfl toujours 
enrour  de  lui  à  l'acaircr,  l<  ne  le  laifTc  jamais  en 
repos  toujours  aile  lui  fait  queuque  niche,  ou 
ly^  baille  quel(|uc  taloche  en  paAluit  \  &c  l'autre 
jom'  qu'il  ttoit  affis  iur  un  efcabeau  alie  fut 
le  tirer  de  de  flous  ly  ,  2c  le  fit  choir  tout  de 
(on  long  par  tarre.  Jamy  vêla  où  on  voit  les 
gens  qui  aimon^  mais  toi  tune  me  dis  jamais 
mot  j  tés  toujours  là  comme  une  vrai  Tou- 
che de  bois,  &c  jcp.iflrrois  vingrfois  devant 
toi  que  tu  ne  te  groiiillerois  pas  pour  me  bail- 
ler le  moindre  coup,  ou  médire  la  moindre 
chofc.  Ventrcdicnne  ça  n'eft  pas  bian  aprctî 
tout\  &c  tés  trop  froide  pour  les  gens. 
CHARLOTE. 
•  Dame  c'eft  mon  hymcur,  an  ne  peut  pas 
me  refondre. 

PIERROT. 
Il  n*y  a  hymeur  qui  tienne,  quand  l'a» 
t  de  l'amitié  pour  les  parfonnes  ,  on  en  don- 
ne toujours  qucuque  petite  iignifîance. 
CHARLOTE. 
Hé  bren ,  laifîe-moi  en  repos  ^  &  V«  en 
chercher  quelque  autre. 

PIERROT. 
Hé  bian ,  vêla  pas  mon  conte  j  tcftigué  fi 
Ta  m.'aimois  me  dirois-tu  ca  > 
CHARLOTE. 
Qii'cft-ce  que  tu  viens  aufïî  me  tarabuf- 
tcr  refprit  ? 

PIERROT. 
Morgue,  queu  mal  te  fais-je  ?  je  ne  te 
4emailde  qu'un  peu  plus  d'amiquié. 
CHARLOTE. 
£t  bien  va  ,  ça  viendra  far^s  y  fongcr. 
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P^IEKROt. 
Touche  donc  là  Gharlorc. 
CHARLOTE. 
Et  bien  tien. 

PIERROT. 
Pi  omets-moi  qrie  tu  tâcheras  de  m^aimë^ 
-'davantage. 

CttARLOTE. 
Hé,  Pierrot    ell-ce-U  ce  Monfieu? 

PIERROT. 
Olii ,  le  vela. 

CHARLOTE. 
Helas  c'eût  été  dommage  qu'il  eût  été 
^oyé. 

PIEERROT. 
Je  revian  toute  à  1  heure^  je  m'en  vâi 
boire  chopinc  ^  pour  me  rebouter  tant  foie 
peu  de  la  fatigue  que  j'ai  eue. 
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£),  JUAN,    GUSMAN> 

CHARLOTE. 

GUSMAN. 

PA.r  ma  foi  il  femble  que  nous  n'ayons  jV 
mais  bû  que  du  vin ,  &  nous  voilà  au/H 
■bien  remis  que  fî  de  rien  n'avoit  été;  mais, 
Monfieur,  4ites-m-Oi  un  peu  ^  s'il  vous  plaît-^ 
rous  ces  vœux  que  nous  avons  faits  avec  tanc 
d'ardeur  dans  le  péril  fur  la  Mer,  feront-iis 
exécutez  avec  la  même? 
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D.   .HJAN. 
Tais-toi.  Ah  la  jolie  Ptrfonnc  .Giifmaiii 

G  US  MA  N. 
Li  pclk  le  joly  tendron. 

D.  JUAN. 
Il  f.iiit  l'aborder.  Comment  ma  belle,, 
un  lieu  fi  faiivagc  produire  une  perfonne  com- 
me vous  ?  Ah  ,  vous  n'êtes  point  pour  habiter 
les  deferts.  Regarde  Gufman  quelle  cft  bien 
prife. 

G  US  MA  N. 
Eft-cc  que  vous  voudriez  ,ma  belle  ^de- 
meurer toute  votre  vie  dans  un  lieu  pauvre  &: 
inhabité  comme  celui-ci  ? 

CHARLOTE. 
Ho,  Monfieur,  il  y  a  bien  des  filles  5C 
dçs  garçons  dans  nôtre  hameau. 
D.  JUAN, 
n  faut  que  vous  quittiez  une  iî  trifte  de-»: 
meure. 

CHARLOTE. 
Oh,  Monfieur,  mon  père  me  vouloir 
marier  au  gros  Lucas,  mais  ma  mère  n'a  pas 
voulu ,  à  caufe  qu'il  me  falloir  aller  demeurer 
à  trois  lieues  d'ici  avec  lui, 
^  D.  JUAN. 
Sa  firnplicité  me  charme  :  Et  qui  cfl-iî 
î'otre  père  ? 

CHARLOTE. 
Il  eft  Juge  d'ici. 

D.   JUAN. 
Yous  êtes  fille  aiTeurémcnt  à  votre  â^èi 

CHARLOTE. 
On  Jîie  va  marier. 
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D.  JUÀN. 
Et  à  qui,  ma  belle? 

CHARLOTE. 
A  Pierrot  qui  demeure  auprès  de  cFicux 
noas. 

D.  JUAN. 
Qiioi ,  Pierrot  aura  ce  bonheur-là  :  Pierroc 
pciTedera  ce  tréfor  ?:-on^  non,  vous  n'êtes 
p'oi'nt  deftinée.pour  Pierrot  ,  un  ruiVtque, 
un  vilain  -,  il  vous  faut  un  homme  comme  rribi 
qui  vousfafle  brave  ,  qui...  comment  vous  ap- 
pcllez-vdus? 

CHARLOTE. 
Charlote ,  Monfieur.  . 

D.  JUAN. 
Ti,  il  fiut  qu'on  ne  parle  à  vous  qu'r.vcc 
verped ,  èc  qu'on  vous  appelle  Madame  s  n'ai- 
meriez-vous  pas  mjeux  être  avec  moi  'i  car, 
belle  Charlote ,  je  vous  aime  pafllonnément. 
CHARLOTE. 
O  Monfieur ,  vous  ne  voudriez;  pas  aimei: 
une  petite  hllc  comme  moi. 
GUSMAN. 
Si  fait,  fî  fait,  je  vous  en  répons. 

CHARLOTE. 
Mais,  Monfieur,  il  faut  demandera  ma 
îTicrc. 

GUSMAN..  > 

Il  efi  homme  d'ordre  ,&  fera  les  choies 
dans  les  formes.  . 

CHARLOTE. 
Et  îî  il  ne  faut  pas  que  Pierrot  léfçache, 
car  il  fe  fâcheroit. 

G  U  S  M  A  N. 
îvîon  Maître  t'a  fecrec. 
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Pour  moi  je  iliis  cnch.inrc  ,  quelle  tailleH 
tournez- vous  un  peu  ,  elle  cfl  charnunte. 
CHARLOTE. 
O  Monlicur  ^  quand  j'ai  rwes  habits  des 
Dinianclics. 

D.  JUAN. 
Ah  les  belles  dents  ,  montrez- les -moi 
encore  de  grâce  \  quel  rang  de  perles  ,  quelles, 
mains ,  elles  font  faites  au  tour  ;  quelle  blan- 
cheur !     • 

CHARLOTE.      • 
O  Monfîeur,  fi  j'avois  fcii  ça,  je  fesau- 
rois  lavées  ce  matin  avec  du  Ton  \,  elle  fe- 
roient  bienplus  blanches. 

D.    JUAN. 
Ma  belle  enfant  fouffrez  qu'un  bàifcr...: 

CHARLOTE. 
O  Xîonfîefcir,  ma  mère  m'a  dit  qu'il  ne^' 
falloit  pas  baifer  les  hommes.,  je  ne  baife  pas 
feulement  Pierrot. 

D.    J  U  A  N. 
Tant  mieux  ,  ma  belle ,  tant  m.ieuY,  aban- 
donnez-moi feulement  votre  main-,  je  ne  me 
fens  pas  de  jove ,  <Sc  rien  n'égale  le  ravjfle- 
ment  où  je  fuis.  ■--- 

<m^  ■ 
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S  C  E  N  E      V. 

D.  JUAN ,  GUSMAN ,  PIERROT, 
CHARLOTE. 

PIERROT. 

TOut  doucement^  Monfieur^  tencz-voti5, 
s'il  voiis  plaît,  vous  vous  échauffez  trop, 
^  vous  pourriais  gagner  [la  purefie. 
D.   JUAN; 
Qui  m'amenne  ici  cet  impertinent? 

PIERROT. 
Je  vous  àis  qu'où  vous  teniaîs,  S:  quc: 
vous  ne  careffiais  pas  nos  accordées. 
0.   JUAN. 
Ah  que  de  bruit. 

PIERROT. 
Jarnidienne ,  ce  n'eft  pas  comme  ça  qu'il  ^^ 
faut  pouffer  les  gens. 

CHARLOTE. 
LaiiTe-le  faire  auffi    Pierrot. 

PIERROT. 
Comment,  que  je  le  laifle  faire j  je  no,  .- 
Yeux  pas  moi. 

D.    JUAN, 
Ah....       ^ 

PIERROT. 
Teftedienne ,  parce  que  vous  êtes  Mon- ■ , 
Éeu ,  vous  viendrez  careffer  nos  femmes  à  ne- 
tjre  barbe  j  allez-vous-en  careffer  les  vôtres. 
D.    JUAN. 
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P I  E  R  R  O  T. 

Men  ^  Taftigué  ne  me  frappez  pas.  Oh,  jarni- 
guc,  vcntregLié^  pallangué,  mordicnnc^ça  n'eft 
pas  bien  de  battre  les  gens .  5c  ce  n'ell  pas  là  la 
rccompenfe  de  vous  avoir  iauvé  d'être  noyé. 
CHARLOTE. 
Pierrot  ne  te  fâche  point. 
PIERROT. 
Je  me  veux  fâcher,  &  t'eftune  vilaine;  . 
toi,  d'endurer  qu'on  rc  ci]o]\t. 
CHARLOTE. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi  te  bouter  en  colcrc;" 

PIERROT 
Quement ,  jarny ,  tu  m'es  promife. 

C  H  A  R  L  O  T  E. 
Eft-ce  que  tu  es  fâché.  Pierrot,  que  ja 
devienne  Madame? 

pierrot;. 

Jarnigué ,  oiii ,  j'aime  mieux  te  voir  crcv 
ver  que  de  te  voir  à  un  autre. 
CHARLOTE. 
Va ,  va ,  Pierrot,  tu  porteras -des  frortiâ^ 
ces  cheux-nous.  . 

PIERROT, 
Ventrcdienne  je  n'y  en  porterai  jamais; 
quand  tu  m'en  poirois  deux  fois  autant  qu'un,, 
autre  ve il- ce  donc  comme  ça  que  t'écoute  ce 
qu'il  te  dit  ?  morguienne ,  fî  j'avois  fçû  ça  tan- 
rôt  ,  je  me  ferois  bien  gardé  de  le  tirer  de  liaa,^. 
&:  je  lui  aurois  baillé  un  bon  caup-  d'aviroiia- 
fur  la  tctCr^ 

D.    JUAN/'. 
Qu'eft-ce  qMe  vous  dites? 
PIERROT. 
Jaxniguienne ,  ]ç  ne  crairis  parfonric;^ 
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b.  JUAN. 

Attendcz-moi  un  peu. 

PIERROT. 
Je  me  mocque.de tour,  mok 

D.   JUAN. 
Voyons  cela. 

PIERROT-     . 
J'en  avons  bian  vu  d'autres 

G  US  M  AN. 
Eh  !  Iaiircz4e  faire.,  mon  pauvre  garçon.^ 
3^:ne  lui  dires  rien. 

■  PIERROT  hit  donnant  un  fouffl  et. 
Je  veux  lui  dire,  moi.  -     ■' 

D.    JUAN. 
Te  voilà  pavé  de  ra  charité. 

^PIERROT. 
Jarny  ,  je  vas  dire  à  ton  père  tout  ce  mé  : 
» -nage-ci. 

D.    JUAN. 
Ah  ,  Gufman,  je  fuis  épris  de  ctt  aima- 
oie  enfant  ;  mais  que  je  crains  qu'elle  ne  re- 
çoive quelque  rude  réprimande  pour  moi. 
G  US  MA  M. 
Tout  de  bon,  vous  tient-elle  au  cœur? 

D.   JUAN, 
Otii,  Gufman,  &:  je  craindrois  plus  que 
3a  mort  qu'elle  fût  quercl'éa  defonpere.   ' 
GUSMAN. 
Ecoutez^ pour  fervir votre  paflî on,  vous, 
fçavez  que  j'ai  accoîitum.é  d'entreprendre  bien 
<l'es  chofcs  i  laifTez-moi  faire  ,  j'ai  déjà  bii  avec 
Ton  pere,é<:  ce  font  àt  cts  bonnes  gens  qui 
font  connoiiTapce  en  deux  verres  de  vin.  J'i- 
niagine  une  pièce  aÎTez-^pIaifan^e  pour  rinri- 
J5ii4^  3c  l'empêchex  de  a.uexelî.er  fa   fillle» 
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Aopo'cz-vous  ÇuY  moi  ;  je  lui  vai  mettre 
nx.n  camarade  en  tétc  ^  ^  de  Ip  façon  donc 
je  condiiirni  In/chofc  ,  je  vous  promets  de 
fcrvjr  votre  îimour.  AlIonS'rculc:r.cnt  faiieun 
doigt  de  colhtiou. 

Fin  du  premier  A  ffi\'  . 

ACTE    II 

SCENE    PREMIEPxE. 

LE    JUGE,    CHARLOTTE 

CHARLOTE. 

MOn  pcre,  pourquoi  me  totirmentez- 
vous  ?  Eft-ce  ma  faute  ii  j'aim^e  mieux 
ce  Monfîeur  que  ce  gros  vilain  Pierrot  que 
vous  me  voulez  donner. 

LE  JUGE. 
Allons,  petite  baboiiine^,  aîlons  ,  vous  ai- 
mez donc  les  Monfieur:  oh"  je  vous  appren- 
drai qye  ksMonfîcurne  fonrpnç  pour  vous , 
5c  que  vous  n'êtes  pas  pour  eux.  Rentrez  au 
logis  ,  &:  qu'il  ne  vous  arrive  plus  de  fongcr  à 
d'autres  qu'à  Pierrot,  c'ed  lui  qui  fera  mon 
cendre,  il  a  bonmeftier ,  &  vousne  fçauriez 
nourir  de  faim  avec  lui.  Adieu,  qu'on  ne  m'en 
ouiïie  pas  feulçinent  im  petit,  mot.  Voyez- 
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vous  il  leur  fâuc  des  godcluriaux ,  de  ces  pc^' 
tirs  muguets  bâtis  comme  des  poupées,  avec 
leurs  grands  cheveux  &:  leurs  petites  épées  ; 
non  fera^  non  fera,  votre  Monlieur,  le  Mon- 
fieur  ne  fera  pas  pour  vous, ma  fille.  Ah  voici 
fon  valet  de  chambre  ,  c'eft  le  ^lus  honnéie  de 
tous ,  celui-là ,  car  àès  le  matin  nous  avons  bû 
enfembîe. 


SCENE     II. 

GUSMAN,    LE   JUGE, 

LE  JUGE. 

MOnfieur  Gufman ,  je  fuis  le  vôtre  j  com* 
ment  vous  va  ? 

GUSMAN. 
Fort  bien',  Monfîeur  -,  je  vous  cherehois. 

LE    JUGE. 
Qiii  a-t-il  pour  votre  fervice  ?  Vous  êtes 
un  brave  homme,  vous  ?  &"de  toute  vôtre 
bande,  vous  êtes  celui  que  j'aime  le  mieux. 
GUSMAN. 
Monfîeur,  je  vous  fuis  bien  obligé,  5^ 
aiiflî  en  récompenfe  je  vous  viens  avertir  de 
quelque  petite  chofe  qui  vous  touche, 
LE    JUGE. 
Moi? 

GUSMAN. 
Vous-même. 

LE    JUGE. 
£t  qu>'cft<e  que  ce  feroitjh 
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GUSMAN, 
Et:  ce  n'eft  qu'une  bagatelle  \  mais  il  eft 
toujours  bon  d'y  prendre  i;arde. 
LE    JUG^E. 
Dires -lîîoi  donc,  je  vous  prie,  ce  quo 
c'ell  ? 

GUSMAN. 
C'cft  que  Ton  vous  veut  tuer  :  ; 

LE  JUGE. 
Me  tuer  I 

GUSMAM. 
Oi-ii  ;  mais  cela  ne  fera  rien  :  c'eft  un-drôîe  - 
qui  prend  avec  un  peu  trop  de  chaleur  lesm- 
tcreftsde  mon  Maître  contre  vous ,  touchant 
votre  fille  -,  mais  je  lui  ai  bien  dit  fbn  fait  :  ce 
n'eft  pas  qu'il  eil  méchant  comme  un  diable, 
&:  quand  il  a  rélblu  quelque  chofe  ,  il  faut  que 
cela  foit^mais  }e  lui  ai  bien  juré  que  s'il  més- 
arrivoit  de  votre  perfonne  ,  je  fçaurois  bien 
vous  en  venger  tôt  ou  tard  -,  c'cft  pourquoi  vous 
n'avez  que  iSire  de  craindre. 
LE    JUGE. 
Et  oiii  da  -,  mais  s'il  m'alloit  tuer  fans  vous- 
aV;Çrtir ,  je  ne  laifferois  pas  que  d'être  mort. 


X  ç  G     Les  Fragment  de  Molière , 


se  EN  E     III.   . 

LE   JUGE,     SI  L  VESTRE, 
GUSMAN.    ^ 

GUSMAN.    . 

CHut  5  ne  faites  point  femblant  de  rich  ^^ 
vous  tenez  lUi  peu  àl'écart ,  le  voici  -,  vous- 
Allez  entendre  comme  je  lui  vaiparlet. 
SILVESTRE. 
Gufman,  fai-moi  connoïtre  un  peu  le 
Tugè  de  ce  lieu,,  qui  eft  le  père  de  cette  jolis- 
Charlote. 

GUSMAN.    . 
Pourquoi,  Monfîeur? 

SILVESTRE.. 
Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  empêcher 
^ue  mon  Maître  l'époufc ,  &  qu'il  fe  vante  de 
le  pouî-fuivrepar  JulHce. 

GUSMAN. 
Il  eft  vrai  qu'il  ne  veut  pas  confcnrlr  à  ce 
mariage  ^  parce  que  fa  parole  eft  eng-igée  à  un 
autre. 

SILVESTRE. 
Par  la  mort,  par  la  tcte,  par  la  ventre  ,  ft-je  le. 
trouve  jele  veux,échjgner,deuflai-jeêtre  roiié 
vjf.  GUSMAN. 

Hé,  Monlleur ,  c'eft  un  honnête  honi-; 
?ne,  peut-être  ne  vous  craindra-t'il point. 

SILVESTRE. 
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SILVESTRF. 
Lui,  lui  }  Par  la  ûng,  par  la  rêre,  s'il 
ctoit-là  ,  )e  lui  donncrois  de  l  epée  dans  le 
ventre.  Quicftcet  homme-là? 
GUSMAN. 
Ha ,  Monfieiir ,  ce  n'eft  pas  lui. 

SILVESTRE. 
îsl*eft-cc  point  quelqu'un  de  Tes  amis  ? 

GUSMAN. 
Au  contraire  ,  c'eft  fon  ennemi  capital. 

SILVESTRE. 
Son  ennemi  capital? 

GUSMAN. 
Olii. 

SILVESTRE. 
Ah!  parbleu  j'en  fuis  ravi.  Vous  ctes  en- 
nemi ,  Monfieur ,  de  ce  faquin  de  Juge.  Eh  ? 
GUSMAN. 
Oui  5  olii ,  je  vous  en  réponds. 

SILVESTRE. 
Touchez-là^  touchez  s  je  vous  donne  m^ 
parole,&:  vous  jureTur  mon  honneur  par  Tépéc 
que  je  porte  ,  par  tous  les  fermens  que  je  fçais 
faire,  qu^ avant  la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de 
cemaraut  fîéfé,  de  ce  faquin  de  Juge  \  repofez- 
vous  fur  moi. 

GUSMAN. 
Monfîeur,  ces  fortes  de  chofes  ne  font 
gueres   fouffertes  ,  &  il  y  a  bonne  Jufticc 
en  cas... 

SILVESTRE. 
Je  me  mocque  de  tout ,  &  je  n'ai  rien  \ 
perdre. 

GUSMAN. 
Monfieur,  ce  n'eft  pas  un  homme  fantf 

Ce 
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amis,  &  ii  pourroit  trouver  quelque  appuy 

contre  votre  refTenri ment. 

SILVESTRE. 
C'eft  ce  que  je  demande ,  morbleu;  c'efl 
ce  que  je  demande  :  ah  ,  tête  -,  ah,  ventre  ;  que 
ne  le  trouvai- je  à  cette  heure,  avec  tout  ion 
fecours -,  que  ne  paroît-il  ici  à  mes  yeux  au 
milieu  de  trente  perlbnnes  ;  que  ne  le  vois-je 
fondre  fur  moi  les  armes  à  lamain  ?  Comment 
marauts,  vous  avez  la  hardiefle  devons  atta- 
quer à  moi  ?  *  Allons  ,  morbleu  y  tuë  ,  point  de 
quirtier  -,  donnons  ferme  ;  pouffons  ;  bon  pied, 
bon  œil.  Ah  1  canaille ,  vous  en  voulez  par-là, 
je  vous  en  ferai  tâtcr  vôtre  faoul.  Soutenez 
Marauts,  foûtenez.  Allons  ,  à  cette  botte  ^  à 
cette  autre  ,  à  celle-ci,  à  celle-là;  comment, 
vous  reculez*:^  pied  ferme-morbleu,pied  ferme. 
GUSMAN.      • 
Nous  n'en  fommes  pas. 
•      SILVESTRE. 
Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  ofer 
ioUer  à  moi. 
-^  ■•    .  GUSMAN. 

Voilà  bien  du  (an g  répandu  pour  une  ba- 
gatelle. Et  bien,Monneur,  vous  voyez  quel 
diable  d'homme  c'ell-là. 

LE    JUGE,^^x. 
Qiii-,  oh  je   me  mocque  de  toutes  fes 
menaces. 

SILVESTRE. 
Ah  ventre  ,  jarny  ,  que  ne   le  puis  -  je 

trouver? 

f. 

^  Il  met  Vepée  a  la  main ,  &  poujfe  des  bottes  ai 
fous  cotez ,  &  devant  les  yeuy:  du  Juge, 
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LE   JUGE. 

N'y  cft-il  plus? 

GUSMAN. 
Non  ,  non ,  il  ell  parti  tout-à  fait^  ne  crai- 
gnez plus  riew. 

LE   JUGE. 
Qui ,  moi  ?  Oh ,  en  bien  faifant  on  ne 
craintrien;(3<:  on  lui  montrera  bien  les  dents 
quand  il  le  £uidra. 

GUSMAN. 
Oh,  je  n'en  doute  pas  \  on  voit  bien  que 
vous  êtes  un  homme  ferme. 
LE    JUGE. 
Je  m'en  vais  un  peu  conCuîter  ce  que  j'ai 
à  faire  ,  &  fi  on  ne  me  confcille  rien  de  bon  là- 
dcfTus.  J'irai  affembler  le  Village,  ôc  on  fonnera 
le  toxin  fur  votre  Maître  Se  fur  vous. 
GUSMAN. 
La  pefte  foit  le  vieux  fou  :  il  nous  va  at- 
tirer ici  quelque  défluxion  fur  les  épaules. 


SCENE      IV. 
D.    JUAN,  GUSMAN. 

D.    JUAN. 

ET  bien ,  Gufman ,  qu'as-tu  fait  ? 
GUSMAN. 
Ma  foi ,  Monfîeur ,  rien  qui  vaille  \  notre 
vieillard  s'eil:  mutiné,  il  nous  menace  du  toxin^ 
&  cela  ne  fent  rien  de  bon.  Si  tous  ces  diables 
de  Mariniers  fe  mettoient  une  fois  fur  nous  ^ 

Cci| 
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farre  les  coups  d'aviron.  Si  vous  m'en  croyez, 
ionficur,  évitons  ce  défordre^  nous  ne  ferions 
pas  les  plus  forts  ici  ^  rengainez  vos  amours 
pour  quelque  tems  -,  &  à  la  première  occafîon 
d'une  Barque  oui  partira  ,  nous  enlèverons  vo- 
tre jeune  Charlote  fous  un  habit  d'homme  ,  oii 
qucli^u'aurre  déguifement  -,  franchement  il  n'y 
a  pomt  de  jeu  avec  ces  canailles-ci,  ils  feront 
tououis  les  plus  forts-,  &  quelque  grandeur 
que  vous  ayez  au-deflus  d'eux,  la  quantité  l'em- 
portera fur  la  qualité.  LailTez-moi  racommo- 
der  tout  ceci,  &  vous  retirez  feulement,  je 
vai  tâcher  de  rejoindre  nôtre  vieux  Juge ,  &C 
faire  en  forte  de  le  ramadoiier  un  peu. 
D.  JUAN. 
Va  donc ,  j'abandonne  tout  à  ta  conduit; 
mais  tu  ne  fçais  pas ,  Gufman ,  le  malheur  qui 
nous  accompagne? 

GUSMAN. 
Et  qu'y  auroit-il  de  nouveau  ? 

D,  JUAN. 
Une  Barque  marchande  vien  de  mouillef 
ici,  &c  comme  la  curioiîté  m'a  porté  à  voir 
quelles  gens  étoient  dedans.  Le  premier  hom- 
homme  qui  s'eft  préfenté  à  mes  yeux,  devine 
qui  c'eft  ? 

GUSMAN. 
Ma  foi,  Mpnîîeur,  je  ne  fuis  point  for- 
cier. 

D.  JUAN. 
Monfîeur  Dimanche. 

GUSMAN. 
Monfîeur  Dimanche  1  Quoi  ?  ce  perfécu- 
teur  de  Chrétiens  ;  ce  maudîl  Marchand  qui 
ne  fçauroit  lailfer  vivre  en  repos  ceux  qui  lui 
doivent? 
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D.     JUAN. 

Luî-méme. 

GUSMAN. 

Par  mafoi,  MonfiCLir,  il  vaudroir  prcf- 
qii-  autant  nous  erre  noyé  ^  que  d'avoir  encore 
retrouvé  cet  homme-là  \  &  l'avez -vous  ac- 
ciicilly  à  votre  ordinaire ,  par  de  grands  corn- 
plimens  &  de  belles  paroles ,  que  vous  lui  fai- 
tes pafTcr  pour  argent  comptant  ? 
D.    JUAN. 

Je  ne  l'ai  point  abordé ,  je  n'ai  pas  voulu 
qu*il  me  parlât  devant  d'autres  Marchands  qui 
etoient  là  avec  lui  ;  mais  je  ne  crois  pas  être 
Jong-tcms  fans  le  voir  \  il  m'a  vu  :  &  comme  je 
m'efquivois,  j'ai  bien  olii  qu'il  s\^  informé  de 
moi ,  en  me  demandant  par  mon  nom  à  quel- 
ques habitans  d'ici. 

GUSMAN. 

Quel  diable  d'embarras!  On  dit  bien  vrai^ 
ru'un  malheur  ne  vient  jamais  fans  l'autre. 
Nous  partons  joyeux  d'un  pais  où  nous  fem- 
mes endettez  ,  pour  aller  employer  noire  cré- 
dit ailleurs  ;  un  maudit  banc  de  Sable  nous  fait 
faire  naufrage  -,  l'amourette  vous  prend  pour 
une  fille  promife  àTjne  autre  \  on  nous  me- 
nace d'ameuter  tout  le  Village  fur  nous-,  & 
pour  comble  de  maux  nous  trouvons  Mon- 
fieur  Dimanche  -,  mais  ma  foi  ^  Monfîeur  ^  bon 
pied ,  bon  œil  v  le  voici ,  je  le  reconnois ,  vous 
n'avez  qu'à  vous  bien  tenir. 
D.    JUAN. 

Paix,  paix,  ne  dit  mot ,  écoute  feulement^ 
je  vai  payer  d'une  monoye  toute  nouvelle. 


Ce  iij 


30  1    LesFragmens  âe Molière ^ 


S  C  E  N  E     V. 

D.    JUAN,     GUSMAN, 
Mr  DIMANCHE. 

D.   JUAN. 

AH ,  que  vois-jc  ?  Mr  Dimanche  ici  !  quelle 
heureufc  rencontre  ! 

Mr  DIMANCHE 
Moniîeur..., 

D.  JUAN. 
Que  je  vous  embraffe  ,  Mr  Dimanche, 

Mr  DIMANCHE. 

En  vérité  c'ti\  moi,  Monfieur,  qui  fuis 

trop  heureux  de  vous  trouver  ici ,  &:  j'ai  bien 

de  la  joye  que  cela  ferve  d'occafion  à  vuider... 

D.   JUAN. 

Vraiment  j'ai  bien  duphifir  à  vous  voir. 

Mr    DIMANCHE. 
Monfieur ,  c'eft  beaucoup  d'honneur  que 
vous  me  faites  -,  mais  iî  vous  y  vouliez  joindre 
une  grâce  ,  je  me  trouve  ici  dans  quelque  be- 
foin,  &... 

D.  JUAN. 
Comment  fc  porte  Madame  Dimanche 
votre  femme  ? 

Mr    DIMANCHE. 
Fort  à  votre  fervice  ^  Monfieur.  Je  vou- 
drois  donc  vous  prier... 

D.  JUAN. 
Je  iuis  fon  ferviteur. 
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Mr    DIMANCHE. 

Monlîcur  Je  difois  donc  que  fi  vous  aviez 
la  commoditc... 

D.    JUAN. 
Et  votre  fille  Madcmoiielle  Marion? 

Mr    DIMANCHE. 
Elle  cft  en  bonne  fanté  aufii ,  Monfîeur , 
mais... 

D.    JUAN. 
C'eft  une  aimible  enfant. 

Mr    DIMANCHE. 
Elle  eflbicn  votre  petite  fervante ,  Mon- 
fieurj  je... 

D.    JUAN. 
Et  qui  efi:  vraiment  bien  fage. 
Mr   DIMANCHE. 
Oh  ,  Monfienr  ,  vous   vous  mocquez 
d'elle.  J'ofe  prendre  la  liberté  de  vous  dire , 
Monfieur  ,  qu'une  certaine  Lettre  de  Change 
que  je  dois  acquitter  dans  peu  m'oblige... 
D.    JUAN. 
Et  votre  petit  garçon,  fait -il  toujours 
bien  du  bruit  avec  fon  tambour? 
Mr    DIMANCHE. 
Oh  ,  Monfieur,  il  eft  afîez  femilhnt.  Ot 
ça,  fi  vous  vouliez  que  nous  parlaffions  un 
peu... 

D.    JUAN. 
Il  vous  reffemble  comme  deux  goûtes" 
d'eau. 

Mr    DIMANCHE. 
Voyez-vous,  Monfieur,  dans  le  négoce 
fi  nous  ne  payons  à  jour  nommé,  on  proreftc 
d'abord  contre  nous  *,  c'eft  ce  qui  fait ,  Mon- 
fieur, que  nous  importunons  quelquefois  nos 

Ce  iiij 
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débiteurs  j  &  comme  vous  m'avez  fait  rhôû- 
neur  de  prendre... 

D.    JUAN.. 
A  propos ,  votre  petit  Chien  eft  il  eftcere 
en  vie  ? 

GUSMAN. 
Il  s'intereffe  pour  toute  la  famille. 

Mr    DIMAMCHE. 
Moniîeur  ,  tout  fe  porte  bien . 

D.   JUAN. 
En  vérité  j'en  fuis  fort  joyeux^  &  je  vou5 
veux  prier  de  les  embralTer  tous  deux  pour 
l^amour  de  moi  ^  quand  vous  retournerez  chez 
vous. 

Mr    DIMANCHE. 
Monfieur^fî  auparavant  vous  trouvez  bon 
que  nous... 

D.    JUAN  repoujfe  infenfiblement  Mr  Di- 
manche ,  jtifques  a  ce  qu'il  /oit  contre  îa 
porte ,  &  puis  s'en  va. 
Adieu  Mr  Dimanche,  que  je  vous  embraffe.. 
Mr    DIMANCHE. 
Monfîeur... 

D.    JUAN. 
Je  ne  vous  laifferai  point  là. 

Mr    DIMANCHE. 
Mais  Monfîeur... 

D    JU;AN. 
Je  fçai  trop  ce  que  je  vous  dois. 

Mr    DIMANCHE. 
Et  olii  Monfîeur 3  d'accord^  mais  le  bc- 
•  foin.... 

D.    JUAN. 
Allons,  allons,  permettez-moi  de  vous 
cond^re. 
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Mr    DIMANCHE. 
Monfieur ,  la  néceffité  de  payer... 

D.    JUAN. 
Je  ne  vous  laifTcrai  point  là ,  vous  dis-jc. 

Mr   DIMANCHE,^ 
Maïs  fi... 

D.   JUAN. 
C'eft  perdre  le  rems. 

Mr    DIMANCHE. 
Je... 

D.    JUAN. 
Vous  vous  moquez. 

Mr    DIMANCHE. 
Point  du  tout. 

D.    JUAN- 
Hola  hé  ?  des  flambeaux  ^  &  reconduifeZ 
Mr  Dimanche. 

Mr    DIMANCHE. 
Qiiel  diable  d'homme  eil-ce  ceci  ?  Orça; 
me  payerez-vous  delamêmemonnoyej  vous 
Mr  Gufman. 

GUSMAN. 
Plaît-il,  Monfieur? 

Mr  DIMANCHE. 
Je  vous  demande  s'il  vous  fouvient  bien 
que  vous  me  devez  en  votre  particulier  pour 
quarante  écus  d'étoffe  que  je  vous  ai  livré. 
GUSMAN. 
Comment  fe  porte  Madame  Dimanche  » 

Mr   DIMANCHE. 
Oh  Jen'entens  pas  raillerie.  &.- 

GUSMAN. 
Et  votre  petit  Chien  ?  Il  vous  refîembîc 
comme  deux  goûtes  d'eau.  Allons  donc ,  je  ne 
vous  lailTcrai  point  là.  Je  v ous.  reconduirai  j,  je 
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fçai  trop  mon  devoir.  Vous  vous  mocqucz. 
Sortez  donc,  s'il  vous  plait,  ou  que  le  Diable 
vous  emporte.  Bon  foir  &  bonnenuit.  Belle 
manière  de  payer  Tes  Créanciers.  On  ne  nous 
rapporte  ni  argent  faux  ,.  ni  pilloles  légères. 
Mais  voici  mon  vieux  Juge  avec  Ton  Gendre 
prétendu  -,  tâchons  de  détourner  l'orage  qu'ils 
nous  apprêtent. 


SCENE     VI. 

LE   JUGE,    PIERROT. 

PIERROT. 

POur  moi  je  ne  trouve  rien  de  meilleur  pour 
nos  affaires  que  de  crier  haro  fur  ce  diable 
de  Monfieur  qui  veut  tuer  les  Hommes,  & 
prendre  les  Femmes.  Palfangué  faites  comme 
moi,  je  crierons  l'alarme.  Le  Juge  &  Pierrot 
fe  mettent  à  crier  allarme  &  au  feu  tous  deux  m- 
fembU. 


ro\'Siroi 
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SCENE     VII. 

LE    JUGE,    PIERROT3 

GUSMAN. 

G  us  M  AN  leur  parlant. 

ET  qui  a-t'il^  MefliCLirs  ?  à  quoi  bon  tout 
ce  vacarme  ?  Vous  inquiétez-vous?  J'ai 
tourné  l'efprit  de  mon  Mnïtre  tout  comme 
vous  le  fouhaitez  jilne  s'oppofe  plus  à  votre 
mariage,  au  contraire  il  prétend  être  de  la  noce. 
Il  en  pavera  le  feftm,  &  même  il  fe  retient 
pour  erre  le  Compère  au  premier  enfant  que 
vous  aurez. 

PIERROT. 
Oh  pargué  vela  un  honnête  homme  cela. 
Oh  bian  vous  ly  dire  pour  lamour  de  cela  que 
je  fommes  Ton  farviteur ,  &  que  jallons  dé- 
crier laî larme  ôc  boire  à  fa  fanté.  Venez  payer 
chopaine. 

FIN. 
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SANS    VERD. 
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ACTEURS. 

S.     AMANT,     Mari  de  Julie. 
JULIE  ,   fa  Femme. 
DORA  ME,  Père  de  Julie. 
MONTREUIL,  Neveu  de  S.  Amant. 
CE'LIANE,  Coufme  de  Julie, 
T  O  I  N  O  N^  Suivante  de  Julie, 
L  U  B I  N ,   Fermier  de  S.  Amant. 
TROUPE   de  Payfans, 
TROUPE    de  Payfannes. 
JDeux  Nymphes  des  Fleurs. 
Deux  Zephirs. 

Za  Scène  ejl  dans  un  Jardin  qui  regarde 
le  Château  de  S.  Arrmnt, 


JE  VOUS   PRENS 

SANS    VERD. 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
S.  AMANT,  LUBIN, 

S.    AMANT  lui  donnant  de  V argent, 

E  ne  fuis  nullement  en  doute 
de  ta  foi  y 

Mais  prens  Lubm. 
LUBIN. 

Monfîeur/. 
S.   AMANT- 
Prens,  dîs-je,  oblige  moi? 
De  ce  qu'on  fait  ici  donne-moi  connoifTâncc. 

LUBIN. 
Monficur  le  Colonel .,  parlez  en  confciencc. 
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S.  AMANT. 
Quoi? 

LUBIN. 
N'étcs-vous  point  mort? 
S.    AMANT.; 

Tu  le  vois. 

LUBIN. 

Tout  de  bon." 

Ne  revenez  point  de  l'autre  monde  ? 
S.    AMANT. 

Non. 
Je  te  Tai  déjadit^c'eft  pourtrompei*  ma  femmei 
C'efl  pour  mettre  en  plein  jour  tout  ce  qu'elle 

a  dans  l'ame , 
Que  j'ai  fait  publier  le  faux  bruit  de  ma  mort. 

LUBIN. 
Que  vous  l'allez  ^  Monfîeur ,  furprendre  à  vo" 

tre  abord  ? 
Elle  ne  s'attend  pas  à  ce  retour  funefte. 
Etfon  cœur  bonnement  vous  croit  mort  ^  Sc 
le  refte. 

S.   AMANT. 
Non,  je  n'ai  pas  deflein  iî-rôtde  l'affliger. 
Je  veux  dans  lesplaifirs  lelaifTer  engager. 
Et  faire  voir  à  tous  parfesréjoliifTances, 

Un  bon  certificat  de  (es  extravagances. 

LUBIN, 
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LUBIN. 

Je  fuis  ravi  devoir  que  vous  avez  du  cœur. 

S.    AMANT. 
Jufqu'ici  je  n'aipii  de  fa  mauvaife  humeur^ 
Aux  yeux  de  Tes  parens  dévoiler  la  malice  , 
Elle  a  fçû  me  confondre  avec  tant  d'arnfice , 
Qii'elle  m'a  fait  par  tour  pafîer  pour  un  bouru* 
Mais  grâce  à  fa  folie ,  enfin  je  ferai  crû. 
LUBIN. 

Tant  mieux,  la  joie  en  moi  fait  ce  qu'elle  fît 

fur  elle , 
De  votre  feinte  mort  la  première  nouvelle* 

S.  AMANT. 

D'où  le  fçâis-tu? 

LUBIN. 

J'étois  dans  un  grand  Cabinet  ; 
Quand  votre  Courrier  vint  de  Flandre.  A  Lanf- 

quenet. 
Elle  avoit  tout  perdu ,  qu'elle  étolt  défoléc  ; 
Mais  par  votre  trépas  elle  fut  confolée. 

S.  AMANT. 
Quelle  ame  1  chez  fon  père  elle  fût  toute  en 

pleurs , 
Signaler  fon  devoir  par  de  fauflTes  clameurs. 
Voulant  quitter  le  monde  ^  &  cherchant  la  re 
traicc  ^ 

Dd 
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Pour  de  mon  fouvenir  n'être  jamais  diftraitc. 
Le  bon-homme  ébloui  donna  dans  le  panneau 
A  Tes  pieux  dcfirs  accorda  ce  Château, 
Lui  donnant  feulement  Toinpn  pour  compa- 
gnie. 

LUBIN. 
Depuis  qu'elles  y  font ,  Monfieur ,  Dieu  fçait 

la  vie  : 
Elle  appella  d'abord  pour  fe  donner  beau  jeu  ^ 
La  jeune  Célianeavec  votre  neveu. 

S.    AMANT. 
Montre  liil, 

LUBIN. 
Oiii  3  ce  beau  fils,  ce  tourneur  de  prunelle. 
Qui  la  lorgnoit,dit-on,&  qu'elle  lorgnoit,elle. 

S.    AMANT. 
Que  font-ils  en  ces  lieux  ,  Lubin  ? 
LUBIN. 

Je  ne  fçai  pas  , 
Et  je  fçai  feulement  que  de  votre  trépas 
Elle  ne  leur  a  fait  aucune  confidence  ; 
On  né  parle  que  joye  &  que  réjoiiiiTancc  j 
Tous  les  jours  ce  ne  font  que  plaifirs  bout  à 

bout  , 
Promenades  ici ,  Méneftriers  par  tout  , 
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Vents  jeux  ,  côtes-verre  ,  allcgrcfle  ,  ripailles. 
Sérénades  ,  Concerrs,  Charivaris  ,  Crcvailles, 
Vous  voyant  tout  de  bon  gifé  dans  le  cerciieil 
Et  c'eit  de  la  façon  qu'elle  en  porte  le  deijil. 

S.    AMANT. 
A  fc  perdre  elle-même  elle  s'cft  engagée  , 
Son  père  qui  la  croit  fortement  affligée  , 
Et  que  je  détrompai  cinq  ou  fîx  jours  après  ; 
Avec  moi  dans  ces  lieux  eft  venu  tout  exprès. 
Témoin  de  fon  défordre  il  n'aura  pas  la  forcc^ 
Entre  fa  fille  ôc  moi  d'empêcher  le  divorce. 

LUBIN. 
Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  r-  opos  tous  deux. 
Du  premier  jour  de  Mai  renc  vellant  les  jeux. 
On  ne  va  voir  ici  que  Fêtes  tcccageres  , 
Printemps,  Flore,  Zephirs  ,  &z  jbeigcrs  dc 

Bergères , 
Pour  prendre  des  plaifirs  de  toutes  les  façons  ^ 
Mêlant  à  leurs  Concerts  ,  nos  ruftiques  chan- 

fons , 
Nous  avons  ordre  exprès  de  venir  en  per- 

•fonne  -, 
Entendez-vous  déjà  comme  l'air  en  raifonnc? 

S.   AMANT. 
Pour  tout  voir ,  mon  beau-pere  ^  aprochez 

promptemenr.  D  d  ij 
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SCENE      II. 

DORAME,  S.  AMANT,  LUBIN. 

DORAME. 

J'En  fçâi  plus  qu'il  ne  faut,  Monfîeur  de^ 
S.  Amant , 

il  fuffit. 

S.  AMANT. 

Non  yje  veux  vous  la  faire  connoîtrc^ 

Où  nous  cacheras-tu  j  Lubin  ? 

L  U  B  I  N. 

Cette  fenêtre 

Pour  voir  &:  pour  entendre  eft  un  endroit  ccr 

tain  , 

Vous  n'avez  qu'à  monter. 

S.    AMANT. 

J'en  fçâi  bien  le  chemin  ; 

Mais  chut? 

LUBIN. 

Allez  je  vais  chanter  à  pleine  tcje  ; 

Sans  faire  aucun  femblant^  car  je  fuis  de  la  fête.. 
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SCENE     III. 

LUBIN,  TROUPE  DE  PAYSANS. 

L  U  B  I  N. 

A  Lions ,  courage  ,  cnfans^  fredonnons  ce 
beau  mois, 

Méncftriers,  ronflez,  Lucas  joignons  nos  voix. 

Chantons  le  verd  Printemps ,  nos  plaifirs  ôc 

nos  fiâmes  -, 

Echos  répondez-nous  &  réveillez  ces  Dames. 

Il  chante. 
f^ive  le  Printemps , 
//  rend  le  cœur  gai , 
Le  mois  des  Amans , 
Efi  le  mois  de  Mai  , 
Badinant  fur  la  feugere  ^ 
Nos  plaifirs  retentijfcnt  par  tout  ^  - 

Et  fi  Von  entend  crier  la  Bergère^  '■ 

Ce  nefl  pas  au  Loup. 

LUCAS  chante. 
Allons  planter  le  Mai ,  Vamour  nous  y  convie  ; 
Pour  voir  de  nos  Bergers  V agréable  folie  y 
Bergers  [oyez  au  gai .' 
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Heureux  Amans ^  plus  heureufes  Amantes  , 
0  combien  vous  feriez  cotnentes  ^ 
S^il  étoit  tous  les  jours  le  premier  jour  de  Mai. 

LUBIN. 
Pour  chanter  vos  pîaifirs  6<:lcs  entretenir. 
Madame  avec  le  Mai  nous  allons  revenir. 

■MM»  IIH— — — H— — — a— p— — ^g 

SCENE     IV. 

JULIE,     CE^  LIANE, 
MONTREUIL. 

JULIE. 

PLus  agréablement  peut-on  être  éveillée  \ 
CFLIANE 
Et  plus  commodément, Madame^être  habillée*- 
MONTREUIL. 

Tout  s'emprefTe  en  ces  lieux  pour  vous  faire  la 
cour. 

L'air  eft  ferain  ^  le  Ciel  nous  promet  un  beau 
jour. 


W 
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SCENE     V. 

JULIE,    C£'LIA:NE, 

MONTREUIL.    S.  AMANT, 

D  OR  AME  k  U  fenêtre. 

S.  AMAN  T. 
•T  rOilà  Ton  deiiil,  par  là  jugés  de  fa  conduite^ 

^  D  O  R  A  M  E. 

Peut-être  eft-il  au  cœur  ? 

S.    AMANT. 

Nous  verrons  dans  La  fuite^ 
JULIE. 
A  trouver  des  plaifirs  appliquons  nos  efprits. 
En  attendant  le  Mai^  j'ai  quelques  Manufcrits, 
Qu'on  vient  de  m'envoyer  lur  dififerens  Cha- 
pitres ^ 
Pour  nous  défennuyer,  Montreliil  lifez  le& 
Titres. 

MONTREUIL   lit^ 
La  Pierre  Phiîofophak  ,  ou  V Art  de  fe  faire  aimer 

de  fa  femme ^ 
Beau  fecret  l 
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JULIE. 
Il  eft  rare. 

CFLIANE, 

Il  pourroit  avoir  cours  v 
Si  Thymcn  s'allioit  avecque  les  amours. 

JULIE. 
Abus^  l'hymen  ternir  l'Amant  le  plus  aimable 
Et  dès  qu'il  eft  Epoux  il  devient  haïfîable. 

S.    AMANT. 
Beau-pere.... 

MONTREUIL  là. 

Dialogue  de  deux  Fiancées  fur  les  myfteres  du  lit 
NuptiaL     . 
Par  un  jeune Abhé  ^  dédie  aux  vraiment  Filles. 
JULIE. 
L'entretien  devoit  être  ingénu. 

MONTREUIL. 
J*aurois  voulu  l'entendre  de  ne  pas  être  vu* 

CE'LIANE. 
Les  A.bbez  entrent-ils  dansunfecret  femblableî 

JULIE. 

Il  n'eft  rien  en  amour  pour  eux  d'impénétrable. 

Le  fîécle  a  peu  d'intrigue  ou  ne  perce  la  leur  ^^ 

Et  comme  au  Lanfquenet  ^  ils  y  prennent 

couleur. 

MONTREUIL 
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MONTREUIL  Ut, 

'Eloges  des  Datées  Galantes  confus  dirigez  ,   & 

mis  en  lumicrere  chez  l'Ami. 

CE'LIANE. 

Malheur  à  qui  verra fon  nom  dans  cetÔuvragc. 

JULIE. 
Pour  mettre  cesPortraits  dans  tout  leur  étalage 
On  aura  pas,  je  pcnfe,  épargné  les  couleur*" 

MONTREUIL. 
Chez  l'Ami,  c'eil  un  lieu  fertil  en  Blazoa- 
neurs.  //  Ut. 

La  pompe  funèbre  d'un  Mari ,  &  la  manière 
d'en  porter  le  deiiil. 
Par  une  veuve  de  fraîche  datte, 
CE'LIANE. 
On  crie,  on  prend  Je  noir,  cft-il  un  autre 
ufage  ! 

JULIE. 

Oiii,  félon  comme  vit  &  meurt  le  perfonnage, 
U  faut  battre  des  mains  ;  on  doit  chanter  f  oa 

fort. 
Quand  il  perd  noblement  la  vie',  &  qu'il  cH 

mort 

De  l'approbation  du  monde  ,  &  de  fa  femme. 
S.  AMANT. 

Le  Livre  eft  de  fon  crû ,  par  là  jugez  de  l'amc' 

Ec 


lii  JE  VOUS  PRENS  SANS  VERD, 
DO  RAME. 

Elle  n'écrit  jamais. 

M  ON  TREUIL  lit. 

V heure  du  Berger  brufquée  par  un  petit  Maître 

entre  deux  vins*  ' 

L'Ouvrage  eft  fîngulier. 
CFLIANE. 
Et  rOuvïage^  Se  l'Auteur,  j'en  croi  tout  ca- 
valier. 

MONTREUIL. 
yoilà  tout. 

C  E  L  I  A  N  E. 
Vous  rêvez. 

JULIE. 
Il  me  vient  en  penféc 
ÎDc  rappelles  du  mois  la  coutume   paflec. 
Jouons  enfemble  au  Verd. 

GE^LIANE. 

Je  le  veux. 
MONîTREUIE. 

J'y  confcns, 
JULIE. 
Si  le  jeu  n'eft  pas  noble ,  il  eft  divertiflant  j 
Le  premier  qui  de  nous  fe  laiflera  furprendre  ; 
D'obéïr  au  vainqueur  ne  pourra  Ce  défendre. 
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Je  jui'c  ,  je  promets  d'en  obfcrvcr  la  loi. 

CE'LIANr. 
A  CCS  conditions  je  me  foûmets. 
MONTREUIL. 

Et  mm. 
JULIE. 
Allez  pour  commencer  ces  guerres  inteftincs; 
Ciicillir  du  Ro(îcr  :  prenez  garde  aux  épines. 

CFLIANE. 

Nous  n'irons  point  au  bois  qu'avec  précaution, 

MONTREUIL. 

Et  vous  ! 

JULIE. 
J'en  ai  déjà  fait'ma  provifîoiî. 


SCENE      VI. 

TOINON,  JULIE,  S, "AMANT, 

DOKAME  À  la  fificfre. 

TOINON. 


Q 


Uel  veuvage  /  pour  moi.  Madame,  ;c 
l'admire. 

Quoi  pleurer  un  Epoux  en  s'étouffantderire; 
La  mode  en  eft  jolie  &  pourra  faire  bruit, 

Ec  ij 
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JULIE. 

De  CQttc  mort ,  Toinon ,  clicillons ,  goûtons 

le  fruit, 

Joliifrons  du  bonheur  que  kCicl  nous  envoyé. 

Je  n'ai  plus  de  mari  ^  quel  plaifîr  !  quel  joye  ! 

Célébrons  à  jamais  le  jour  de  fon  trépas. 

Quoi  qu'on  difc ,  Toinon ,  la  guerre  a  fes  apas. 

Ses  heures  d'agrémens ,  comnrc  {qs  doulou- 
reufes  , 

Que  d'héritiers  eontens  !  que  de  veuves  heu- 
reufcs  ! 

S.    AMANT. 
Ceft  trop-tôt  triompher. 

TOINON. 

Mais  on  fc  contrefait 
Seulement  pour  la  forme. 
JULIE. 

Ehlnel'ai-jepasfait? 
Pour  dérober  ma  joye  à  la  commune  envie. 
Je  m'enferme  audefcrt;  voyez  lamodeflie. 

TOINON. 
Mais  il  faut  à  Paris  retourner  une  fois  ? 

JULIE. 
Laiflez-moi  divertir  tout  le  reflc  du  mois; 
Ennuyée  à  peu  prés  de  ces  réjouïfTances, 
J'iraL^me  délafler  parmi  les  bienféances. 
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Brillcf  au  plus  profond  d'un  noîr  apartcmcnt 
Me  parer  de  l'éclat  d'un  lugubre  ornement. 
Promener  en  fpedlacicun  de'iiilen  grand  vo- 
lume , 
Et  donner  en  public  des  pleurs  à  la  coutume. 

TOINON. 
Mais  voulant  tous  le  mois  déguifer  votre 

deliil , 
Pourquoi  faire  venir  Célianc  ôcMontreiiil? 

JULIE. 
Il  faut  dans  le  plalfir  un  peu  de  compagnie , 
On  le  refpire  mieux ,  &  fans  elle  il  ennuyé  ; 
Outre  un  deflein  que  j'ai  que  tu  n'as  pu  prévoir^ 
Ils  s'aime  nt ,  on  le  dit ,  de  je  veux  le  fçavoir , 
En  êtrc^convaincuë,  &  les  broiiiller  enfemblc^ 
Toinon. 

TOINON. 
Dans  ce  deffein  j'entrcvoi  ^  ce  me  fembîc. 

Vous  voulez  pour  Epoux  vous  donner ,  Mon- 
creiiil. 

JULIE. 

Moi! 
D'un  mari ,  d'un  bouru ,  je  reprendrai  la  loi  ? 
On  peut  par  des  raifons  du  monde&  de  famille^ 
Par  de  certains  defirs  .  ôc  pour  fortir  de  fille , 

Une  fois  en  fa  vie  arborej  ce  lien; 

Ec  ni 
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Mais  aller  jitrqifà  deux  je  m'en  goderai  ten. 
TOINON. 

Ma  foi  vëiis  ferez  bien  de  garder  le  veuvage  ; 
Car  fi  par  cas  fortuit  dans  le  cours  de  votre  âge. 
Vous  alliez  en  pleurer  un  ou  deux  feulement , 
Comme  vous  avez  fait  Mr  de  Saint  Amant , 
Et  rendre  vos  douleurs  encore  auffi  célèbres. 
Vous  vous  ruineriez  en  dépenfes  funèbres. 

JULIE. 
Fy  des  Maris,  Toinon,  des  Amis,  des  Amis; 
A  vous  plaire,  à,  votre  ordre  ils  font  toujours 

fournis  : 
On  fçaic  s'approprier  leurs  divers  caradercs; 
Le  Confeiller  fc  rend  utile  à  vos  affaires , 
On  conte  au  Lanfquenet  le  riche"  Financier, 
Le  Partilan  commode  eft  un  bon  dépenfîer , 
Le  Courtifan  groffit  la  foule  aux  Tuillerics , 
L'Abbé  nous  divertit  par  fes  minauderies  ^ 
Le  bel  efprit  envers  diftingue  le  commun^ 
Et  parmi  ce  ramas  l'efprit  en  regarde  un. 

TOINON. 
J'entens ,  je  voi.  Madame,  où  l'eftimc  vous 

aime , 
Et  Montreliil  d'un  clin  d*ocil  tout  contraire  l'a 
à  haine , 
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Sera  le  regardé  ,  n'cft-cc  pas  ? 
JULIE. 

Nous  verrons^ 
S'il  répond  à  mes  vœux  ce  que  nous  en  ferons. 

S.    AMANT  à  la  fenêtre". 
Vous  pouvez  deviner  ce  qu'elle  en  voudra  faire 

DORAME. 
Eh  !  c'cft  un  jeu. 

S.    AMANT. 
Quel  jeu? 

JULIE. 

Voilà  tout  le  myflerc 
Pour  voir  de  Tes  Amans  le  coeur  à  découverte' 
Je  leur  viens  d'infpirer  exprès  le  jeu  du  Verd  : 
Ceft  dans  ce  deflein  même,  &  pour  le  voir 

éclore , 
Que  j'emprunte  la  voix  du  Printemps  &  de 

Flore , 
Et  fous  l'appas  brillant  des  jeux  &  des  pîaifîrsy 
Je  vais  adroitement  pénétrer  leurs  defirs , 
Et  fatisfaire  aux  miens. 

DORAME. 

C*t(i  affez  vous  complaire  ^ 
Defcendons. 

S-    AMANT. 

Non ,  il  faut  en  voir  la  fin ,  bcau-perc' 
Ec  iiij 


328   JE  VOUS  PRENS  SANS  VERD,      ; 
JULIE. 

Lubin  pendant  les  jeux  avec  moi  dcconcerf,  j 
Peignant  de  badiner  prendra  leur  boëtc  au  verd. 
Il  vient. 


SCENE     VII. 

JULIE,    LUBIN,  TROUPE 
DE  PAYSANS,  DORAME. 

S.  AMAN  T  h  U  fenêtre. 

VL  U  B  I N. 
Oici  le  Mai',  rangezvous^  place,  place; 

Beau,  grand,  droit ^  verd ,  il  vient  ombragcit 

cette  place. 
Des  Payfans  en  danfant  font  avancer  h  Mai  jufi 

quau  mlieu  du  Théâtre* 


k 
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SCENE    VIII. 
JULIE,  MONTREUIL,  CELI  ANE, 
S.   AMANT,    DORAME,. 
LUBIN,   PAYSANS. 
MONTREUIL. 

NOiis  venons  près  de  vous  entendre  Ic 
concert... 

CELIANE. 

Ce  Mai  nous  avertit  qu'il  faut  fonger  ui  Vcrd^ 

LUBIN. 
Vous  y  jôliczdonc? 

CELIANE. 
Olii. 

LUBIN. 

Gardez  d'être  attrapée; 

GELIANE. 

J^ouf  moifîl'onm'yprçndjc  ferai  bicntrompé^ 

LUBIN  chante. 
Dans  ces  verds  ébats , 
Craigmz  la  furprife  ^ 
Telle  eflfouvent  prife. 
Qui  ny  penfe  pas, 
JULIE. 
Je  fuis  en  fûrccé  :  (quoiqu'on  puiiïe  cntrcprcn'^ 
die.  - 


Il 
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LUBIN. 

Souvent  Brebis  fringante  au  loup  fc  laiffc  ; 
prendre. 

CELIANE. 

Qui  fe  garde  de  tout  ne  peut  être  attrapé. 

LUBIN. 
L'on  prend  au  trébuchet  Toyfcau  le  plus  hupé. 
Il  chante. 
Pour  dénuher  une  Fauvette  , 
Lucas  dit  a  Catin  follette  , 
yirai  t'appeller  demain 

Du  matin  , 
Si  je  te  trouve  au  Ut  ^  dnrmeuft  ; 
Ma  bouche  a  baifertonfein 
Ne  fera  pas  pareffeufe. 
A  ces  menaces  Catin 
N'en  fut  pas  plus  matineufe  ; 
Lucas  trouva  Vhuis  ouvert  ^ 
Catin  fut  prife  fans  Ferd, 
JULIE, 
Mais  Catin  fe  devoit  tenir  encourtinéc. 

LUBIN. 
Elle  aimoit  à  dormir  la  graffe  matinée. 
Pour  furprendre  les  gens  il  cft  plus  d'unLucâSi 
Mais  Flore  vient  ici  avec  tous  fcs  appas. 


1 


iifr 
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SCENE     IX. 
JULIE,MONTREUIL,CELIANE, 
S.   AMANT,   DORAME> 
ÎLORE  5  deux  Zephirs ,  detis  Nymz 
fhes  dis  Fleurs. 

FLORE  chante.' 

SUr  la  fugere  aux  pieds  des  Haitres  y 
Jotïijfez  des  plaijîrs  champêtres  ^ 
Ze  Printems  vient  ranimer  vos  ardeurs , 
Flore  ramené  a  vos  yeux  les  Zephirs  &  les  Fleurs  y 
Que  les  Amours  foient  toujours  de  vos  Fêtes, 
Les  belles  conquêtes 
Sont  celles  des  cœurs,. 
Nymphes  ^jeunes  fleurs  naljfantes  ^ 
Jtar fumez  ces  beaux  lieux  de  vos  odeu  rs  charmanîesi. 
Et  vous  Zephirs  en  ce  jour  ^ 
Die  la  fraîcheur  de  vos  ailes  î 
Eventez  le  fein  des  Belles ^ 
Et  nen  chajfez  pas  V  Amour. 
tes  Zephirs  &:lcs  Fleurs  font  une  Entrée,  & 
prennent  en  danfant  les  boëtcs  de  Ccliane  & 
4e  Montreiiil  qu'ils  emportent. 
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FLORE  chante. 
Tout  renouvelle 
Dans  ce  beau  mois  ^ 
La  plus  cruelle 
Refpire  un  choix  ^ 
Fiére  Fillette^ 
Timide  Amant, 
A  la  rangette 
U Amour  les  prend  ^ 
Dans  une  plaine  ^ 
Sous  un  couvert ^^ 
JJ  un  fans  mitaine  ^ 
Vautre  fans  Ferd, 

SCENE    X. 

JULIE,  MONTREUIL,CELIANE, 

S.  AMANT,  DORAME. 

s.    AMANT. 

BEau-pcre,  on  ne  fçauroit  mieux  pleurer  un 
Epoux. 
JULIEN  Montreuil  &  a  Celiane. 

Tout  nous  dit  de  fonger  au  Verd ,  en  ;avcz;r 

vous? 
Je  vous  y  prcnsj  montrez, 
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CELIANE, 

Oh!  qu'à  cela  ticnn  c 
^a  boè'tc  cil  perdue, ah! 

MONTREUIL, 

Le  Diable  a  pris  la  mienne* 
JULIE. 

K  nos  conventions  je  vous  foûmets  tous  deux* 
leliane  ouvrez-moi  votre  cœur _,  je  le  veux, 
Vîais  fans  fard.  De  Tamour  Tavez-vous  fçû  dé- 
fendre ? 
V'eft-ii  point  quelque  Amant  qui  s'y  foit  fait 

entendre? 

CELIANF. 

Jufqu'à  ce  jour  il  eft  de  fî  peu  de  valeur , 
^'aucun  ne  s'eft  offert  pour  y  prendre  cou- 
leur. 

J  U  L  L  I  E. 

Vom  mentez  3  j'en  fçai  un,  vous  le  fçavcz 

de  même , 
Qui  montre  avoir  pour  jvous  une  tendreflc 

extrême. 
Il  brûle  de  vous  faire  entendre  fçs  amours. 

CELIANE. 
Je  vais  pour  m'en  défendre  appeller  du  fc- 

coiirs. 
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SCENE      XL 

JULIE,    MONTREUIL, 

S.  AMANT,    DORAME. 

V  JULIE. 

Oiis  ne  le  fuivez  pas  ^  Montreuil  ? 
MONTREUIL. 

Qui  moi.  Madame? 
JULIE. 
ïl  faut  à  vorrctour  me  découvrir  votre  amc. 
Je  m*en  vais  expofer  une  Fable  à  vos  yeux , 
Si  vous  n'en  devinez  le  fens  myfterieux  ; 
Vous  me  ferez,  Montreuil,  une  fenfîblc  of- 

fcnfe , 
Si  vous  le  concevez  redoutez  ma  vengeance. 
Pour  peu  que  vous  foyez  rebelteàfesclartez. 

MONTREUIL. 
Il  faut  fçavoir. 

JULIE. 
Je  vais  vous  la  dire ,  écoutez. 
Une  aimable  Tourterelle 
Eut  le  partage  d'un  Hibou  ; 
Jamais  pai;»  ,  toit  jours  querelle^ 
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//  ticjîpas  malraîfé  de  deviner  par  où. 

Hibou  mourut ,  la  veuve  en  fes  allarmes 
N'etalla point  des  clameurs  &  des  larmes. 
Le  fajîueux  charivary. 
Pleurs  enlaidit ,  douleur  efl  fotle  ; 
Et  puis  y  grâces  aux  mœurs  dufiecle  ,  on/e  confole 
D'un  Amant  tendrement  cher  y  j 
Que  ne  fait-on  point  d'un  Mary  ? 
Tourterelle  a  V Amour  rarement  ejî  rebelU. 
Sa  tendrejje  envifage  un  Moineau  digne  d'elle  : 
Four  s* compliquer  ,  regards ,  difcours  myfierieuot  i 

Sont  par  elle  mis  en  ufage , 
Elle  craint ,  elle  nofe  en  dire  davantage  i 
Cefl  au  Moineau  ^  s'il  a  des  yeux 
A  deviner  ce  langage. 
Vous  entendez^  Montreiiil",  le  comprenfz- 

vous  bien.^ 
Parlez  fîncerement. 

MONTREUIL; 

A  ne  déguiferricn  ; 
Si  certain  homme  étoit  dans  la  nuit  éternelle. 
Je  croirois  deviner  qu'elle  cft  la  Tourterelle; 
Son  joug  â  fait  gémir  mon  cœur  plus  d'une  fois: 
Quant  à  l'heureux  Moineau ,  fcul  digne  de  fom 
choix . 


^3'^^  JE  VOUS  PRENS  SANS  VERD, 
-Son  bonheur  me  fait  peine  à  le  pouvoir  coh-' 

noltre-. 
Mais  ce  que  je  Tçai  bien  ^  c'eft  que  je  voudrois 
l'être. 

JULIE. 
ScycZ'lc ,  on  y  confent,  le  champ  vous  c& 

ouvert , 
Croyez  tout^  efperez^  Se 

S.  AMANT  defcendu  de  la  fenêtre. 

Je  vous  prens  fans  Verd. 
MONTREUIL  enfuyant. 
Mon  oncle  ! 

JULIE. 

Mon  Epoux. 

SCENE     XIL 
S.  AMANT,  JULIE,  DORAME: 

As.  AMANT. 
Prochez^  mon  Beau-pcre  : 
Vôtre  Fille  eft  d'un  prix  trop  extraordinaire 
Je  m'en  fcns  déformais  indignc,&  vous  la  rens^ 

Adieuî 

DORAME. 

Tout  doux^  il  eft  des  accommodcmcns. 

S.  AMANT. 
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S.  AMANT. 
Vous  prctendez ,  voyant  l'humeur  qui  la  p*f- 
fede? 

DORAME- 
Elle  atort\,  mais  le  mal  trouvera  fon  remède. 

S.  AMANT. 
Et  quel  remcde.'aprcs  tout  ce  que  devant  vous.. 

DORAME. 
D'accord, fon  procédé  choque  ;  mais  entre- 
nous , 
A  l'intention  près ,  c'eft  une  bagatell-c. 

S.   AMANT. 
Comment  vous... 

JULIE. 
Hé  quoi  donc  :luis-je  fî  criminelle? 
D'un  Mari  que  Pon  aime  on  apprend  le  tré- 
pas -, 
Les  premiers  mouvemens  font  de  fulvres  fcs 

pas  : 
A  ce  dcfîein  s'oppofe   un  devoir  de  famille: 
Des  fruits  de  cet  Hymen  refte  une  feuîe  fille  ; 
Jl  faut  vivre  pour  elle  ,  on  reftramt  Ces  defirs  ^ 
A  chercher  fa  fanté  dans  d'innoccns  plaifîrs. 

S.  AMANT. 
Morbleu!  i'efcuie  encore  eftpire  que  l'offenfc 

Ff 
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DORAME^M>. 

Sortez ,  j'adoucirai  Ton  cœur  en  votre  abfence. 

S.  AMANT. 
Un  Cloître  punira  cette  infolence-là. 

JULIE  revenant» 
Mon  perc... 

DORAME. 

LaiiTez-moiracommoder  cela. 


SCENE  XIII. 
S.    AMANT,  DORAME. 

s.  AMANT. 

NOnr  non. 
DORAM.E. 

Ecoutez-moi 

S.  AMANT. 

Si  jamais  je  m'oblige 

A  revois:  votre  fille... 

DORAME. 

Eco.'îtez-moij  vous  dis-je? 

Gomme  vous  je  pris  femme  ^  &  fut  gendre 

autrefois , 

Tout  ce  qui  peut  réduire  un  cfprit  aux  aboii^ 
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Tdiit  ce  qu'un  Mari  craint  Ce  trouva  dans  ma 

femme. 
Elle...  elle  eft  au  tombeau  ^  Dieu  veiille  avoîi 

Ton  amc. 
Je  criai,  j'y  voulus  renoncer  comme  vous. 
Mon  Beau-pere  honnête  homme ,  efprit  com- 
mode Se  doux  i 
Me  donna  pour  calmer  ma  fureur  violente  ; 
Un  bon  Contrat  valant  deux  mille  écus  de 

rente , 
Que  jadis  fon  beau-pere  en  pareilles  douleurs 
Lui  mit  entre  fes  mains.Je  ceffai  mes  clameurs: 
Mon  Gendre  le  voilà  j  je  vous  remets  ce  gage. 
Il  peut  dans  la  famille  être  d'un  bon  ufage. 
Vous  avez  une  fille, elle  a  tout  votre  fom. 
Si  vous  la  mariez  vous  en  aurez  befoin; 
Croyez-moi,  comme  nous  ayez  de  la  pru^ 

dencc , 
Tout  ceci,  grâce  au  Ciel,  s'efl  fait  dam. le 

filence , 
Il  eft  certain  fecrets  fâcheux  à  révéler;.^ 
£t  qui  de  rien  ne  fçait ,  de  rien  ne  peutparler.> 

S.    AMANT  ,  regardant  le  Contrat. 
Eciieil  de  tout  le  monde  i  Or,  qucUe  efl  r^ 
puiflance.  '  " 

H  ij. 
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.DORAME. 

Il  faut ,  mon  Gendre ,  il  faut  tous  prendre  pa' 

dencc. 
Beaucoup  d'honnêtes  gens  font  dans  le  mêmC:- 

cas-, 
Qu'on  ne  confole  point  avec  de  bons  Coav 

trats  \ 
Reprenez  la  douceur ,  c'eft  la  plus  belle  voyc» 


SCENE     XIV. 

S.  AMANT,  DORAME,  LUBIN.. 

LUBIN. 

QU'cft-cc  donc,  voici  bien,  Monfîeur  3  du 
rab.it-joye., 
Eft-ce  que  nos  plaifirs  s'en  iront  à  vauleau  v 
Nous  fommes  atroupez  tretous  deflpus  l'our^  ' 

meau, 
K'âtrcndant  qu'un  fîgnal  pour  faire  ici  gam-. 

bâde  j 

Et  vous  vene^: ,'  dit-on ,  défaccordcr  l'aubade-^ 

Mâd-ame  votre  fille  eft.  pleurante  en  un  coin , 

tilonfîeuf  vôtre  Neveu  grommelle  fur  du  foin 

Cfltnus  en  chiens  d'Artois  d^dvoir.  compté. 
tos  hote^ 
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Quel  revers  !  qui  l'auroit  penfé  ,  c'cft  votrû» 

faute  ! 
Tout-franc,  ce  procédé  crie^  ôc  vous  avez  tort  ; 
Apres  l'avoir  mandé,  de  ne  pas  être  mort. 

DO  RAME. 
Qu'eft-ce  à  dire  ?  non ,  non ,  quon  chante ,  &: 

que  l'on  danfe. 
Nous  venons  prendre  part  à  la  réjoliifTance  . 
Bergères  &  Bergers^  que  tout  fe  rende  ici. 
Et  ma  Fille  de  Mentrcliil,  &c  Celiane  aufll , 
Reprenez  un  air  gai,  voici  la  compagnie. 


SCENE    XV, 

DORAME,  S.  AMANT,  JULIE  > 
MONTREUIL,  &c. 

DORAME. 

Allons  ma  Fille ,  allons  menez  joyeufe  vie,- 
Votre  Mari  va  voir  vos  plaifîrs  d'un  bon 
œil. 

Ma  Nièce  Célianc  ,  &  le  galant  Montrcuil  ; 
Seront  demain  unis  par  un  doux  hymcnée. 
Aujourd'hui  dans  la  joye  achevons  lajournéer 
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SCENE    DERNIERE. 

DORAME,  S.  AMANT,  JULIE > 
CELIANE,  MONTREUIL, 
FLORE,  NYMPHE  des  Heurs, 
ZEPHIRS,  TROUPE  DE 
BERGERS,  TROUPE  DE 
BERGERES. 

FLORE  chante. 

FUyez  VemBarras  des  Amours, 
Suivez  les  folles  amourettes. 
Les  jeux  ,  Us  flaiftrs.^  les  Idéaux  jours. 
Ne  font  que  parmi-  les  fleurettes  : 
Four  folâtrer  avec  les  ris , 
Et  des  noirs  chagrins  fe  défendre  ? 
Jeunes  cœurs  fongez  à  pendre  , 
Et  jamais  a  nêtre  pris. 

tes  Nymphes  des  Fleurs  &  les  Zephîrs  danfenff 
LUBIN  chante. 
Pour  jouer fûrement  au  Verd  , 
Beautez  mettez-vous  à  couvert. 
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lyun  curieux  de f agréable  , 
Lafurprife  du  Favori 

Efl  aimable  i 
Mais  celle  du  Mari  ^ 

Cejî  le  diable. 

ENTREE  DE  PAYSANS. 

FLORE   &  LUBIN  enfemble, 

Foulez-vous  bannir  vos  allarmcs , 
Et  goûter  un  Hymen  plein  de  charmes , 
Faites  Epoux  pour  finir  vos  débats , 
Tout  ce  que  vous  ne  faites  pas, 
FLORE. 
Soyez-vous  apparemment  fidèles, 

LUBIN. 
Ne  vous  emprejfez  point  à  voir. 
Ce  qu'il  ne  faut  jamais  ff  avoir  a. 
FLORE. 
Paffez  vos  bagatelles» 

Enfemblce 
Douce  union  ^  charmante  paix  , 
Repos  des  cœurs  &  du  ménage  y 
Félicite  du  mariage  ^ 
Qjiand  ici  bas  vous  verrons-nous  ?  Jamak* 
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ENTRE'E  DE  FLORE  ET  DE  LUBIN. 

Grande  entrée  de  tous  les  Perfonnage^  danfans 
de  la  Comédie. 
LUBIN  aux  Spectateurs. 
A  venir  voirnos  jeux  foyez  plus  de  concert. 
Plus  vous  viendrez ,  ÔC  moins  vous  nous  pren- 
drez fans  Verd. 

F  /  N,. 
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SGENE     PREMIERE. 

CRISPIN,     M  ART  I  N  E, 
MARTINE. 

H  u  T ,  notre  Procureur  efl  là  dan« 

fon  Etude  j 
Parlons  bas. 

CRISPIN. 
N*en  ayons  aucune  inquiétude 
S'il  me  trouve,  un  Procès  de  mon  invention 

Soudain  auprès  de  lui  fera  ma  caution  : 

Gg       f' 
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Cette  Fourbe,  au  befoin,  me  tirera  d'affaire; 

MARTINE. 
Mais  avec  cet  habit  ,  dis-moi,  que  vcux-tu 

faire  ? 
i^ourquoi  n'en  pas  changer?  qui  t'a  fait  Voii^ 

blicr  ? 

Nos  filles  toutes  deux  te  croy  oient  Chevalier; 
Tes  beaux  ajuftemens ,  ton  grand  air ,  ta  ao-. 

bleiTe  , 
Des  deux ,  en  ta  faveur ,  a  furpris  la  tendreffe*' 
Qiiels  mépris  aujourd'hui  feront-elles  de  toi^ 
5i   Ton  fçait  que  tu  n'es  qu'un  Valet? 
CRISPIN. 

Par  ma  foîj 
J*avois  choifi  tantôt  un  habit  de  mon  Maître^ 
Avec  lequel  ici  je  prétendois  paroitre. 
Je  te  laiiîe  à  penfer  ,  étant  dans  mes  appas  ; 
Si  près  de  nos  deux  Sœurs  j'euITe  fait  du  fracas; 
îilais  en  vain  j'en  ai  crû  voir  ma  figure  ornée 
Car  mon  Maître  a  chez  lui  pafle  l'aprefdinée  3 
Je  n'ai  pu,  lui  préfent,  endoffer  fonharnois; 
Je  l'ai  donné  dans  l'ame  au  Diable  cinq  cens 

fois. 
Mais ,  entre-nous ,  le  Diable  eft  fourd  à  m^ 

prière , 


LES 

GRISETTES, 

OU 

C  R  ï  S  P   I   N  ; 

CHEVALIER. 
COMEDIE.. 


ACTEURS, 

CRISPIN,  Chevalier. 
MARTINE,  Servcj  nte  de  Mr  GrifFaut, 
MrGRIFFAUT,  Procureur. 
ISABELLE,  ^_.„      ,  , ,  ^  -^ 

ANGELICLUE,       f  ^^^^^^^rGn^u^ 

*Mï    C  D  C  L  E  T  ,  Marrc-haod  ,  Anrant 
dlfabellc. 

Mr  PRUNEAU,  Apoticairc,  Amanc 
d'Angeliquc.j 

La  Scène  e(l  à  Paris ,  dans  une  Sallcy 
.[chez  Mr  Griffaut. 
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Moi ,  que  tu  promcrrois  d'aimer  à  tout  jamais? 

CRISPIN. 
Au  contraire.  Bouchon,  cet  amour  qui  t'cf- 

fcnce , 
Te  fait  plus  que  jamais  voir  mon  obéiflance. 
Friponne  ,n'cft-cepas  de  ton  invention. 
Que  vient  tout  le  projet  du  Matrimonion  ? 
En  ces  lieux,  fans  qu'aucun  puilTe  y  trouver  4 

mordre , 
Si  je  fuis  Chevalier  3  ce  n'eft  que  de  ton  ordre. 
Tu  ne  me  fais  l'Epoux  de  Tune  ou  l'autre 

Sœur , 
Que  pour  nous  emparer  des  biens  du  Procu- 
reur, 
Ainfî,  quand  cet  amour  brûle  d'impatience... 
Vovx  toi,  par  ccnféquent...  îl  eftfans  confé- 

.^uence... 
Car  (î  cet  Hymen  donne  à  Tune  ou  l'autre 

Sœur 
Une  place  en  mon  Lit,  tu  l'auras  dans  mon 

cœur. 
L'Epoufc  que  j'aurai  ne  fera  que  ma  Femme*, 
Toi ,  tu  feras  toujours  ma  MaïtrefTc...  Et  mon 

amc , 

Pe  Martmc...  toujours  fera  fa  volonté... 

G  g  li) 
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Et  toujours  le  bon  bout  fera  de  ton  côté. 

MARTINE. 
Fort  bien  ;  mais  des  deux  Sœurs ,  pour  ce 

grand  Hymenée. 
Laquelle  choifis-tu  ?  la  Cadette ,  ou  l'Aînée  ? 
JDis  ?  laquelle  des  deux  a  pour  toi  plus  d'appas  ? 

CRISPIN. 
laquelle  des  deux  ? ... 

MARTINE. 
Olii. 
CRISPIN. 

Ma  foi ,  je  ne  fçai  pas  • 

MARTINE. 
Mais  cncor? 

CRISPIN. 

Dans  ce  choix  mon  bon  fens  s'embaraffe* 
Je  remarque  en  TAînéeun  efpritde  Parnalfe, 
Qui  fc  foûtient  par  tout...  &  qui  s'exprime  bien 
Dans  un  certain  fublime...  où  je  ne  comprens 

rien. 
Mais  qui  me  plaît  beaucoup ,  fon  fçavoir  me 

défarme... 
.,  Je  donne  aveuglement  dans  l'efprit ,  c'eft  moQ 

charme. 
D'autre  part  la  cadette  eft  un  tréfor  d'attraits.' 
Ellecft  bêje ,  il  cft  vrai,  fotte  encore  plus^ 
mais 
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Mes  (ions  ont  été  vains.  Ne  fçachant  plus  que 

faire  , 
Voyant  l'heure  approcher  de  me  rendre  en  ces 

lieux , 
J  ai ,  ma  foi ,  tout  rifqué  pour  paroître  à  tes 

yeux , 
Et  ne  te  point  manquer. 

MARTINE. 

Pourquoi  cette  ùÀUic  ? 
Nous  pouvions  bien  remettre  à  demain  la 

partie  , 
Un  Billet  de  ta  part  m'en  eût  dit  le  pourquoi. 

CRISPIN. 
D'accord.  Mais  mon  bon  fcns^voi  tu,  n'eft 

plus  à  moi. 
Et  depuis  le  moment  que  tu  m'as  fait  con- 

noîtrc 
Uefprit  impertinent  du  Procureur  ton  Maître^, 
Qu'il  eft  bourru,  taquin ,  ladre  _,  avaricieux , 
Jufqu'à  chercher  pour  rien  desGendres  en  tous 

lieux. 
Que  Tes  Filles  aufS  donnant  dans  la  chimère , 
Sont  folles  toutes  deux  à  l'exemple  du  Père , 
Que  prenant  à  leurs  yeux  un  air  de  qualité , 
Ce  qui  ne  coûte  rien ,  f  en  ferois  bien  traité  ; 
&  qu  un  peu  de  micmac,  ôc  de  bonne  fortune, 

G§i] 
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M*cn  feront  tout  au  moins  des  deux  époufinf 

une  3 
l'efpoir  de  voit  fur  moi  tomber  un  fi  beau 

choix. 
L'a  gloirt  d'être  \ih  jotir  le  Gendre  d*un  Bour- 
geois, 
L'ardeur  de  mettre  à  fin  une  intrigue  fi  belle. 
Le  plaifir  de  coucher  auprès  d'une  Femelle. 
L"*aife  d'en  voir  fortir  de  petits  Ambrions, 
L'amom-...  Enfin...Ma  foi  tous  ces  brinborions. 
Ma  pauvre  Enfant ,  ont  mis  ma  cervelle  en 

débauche. 
Ma  raifon  de  travers,  &  mon  bon  (ens  àgan^ 

che, 

MARTINE. 
Si  bien  donc  que  l'amour  offufquant  ta  raifon. 
Entre  nous,  t'a  fait  boire  un  doigt  de  fou 

poifon?  ^ 

CRISPIN. 
Un  doigt  ?  Ec  petit  Dieu ,  Martine ,  je  te  jure , 
M'en  a  fait  boire  au  moins,  trois  Chopines^ 

me  fuie 
De  Sainr-DenJs. 

MARTINE. 
Pour  toi,  je  n'ai  donc  plus  d'attraits î 
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Et  j'appréhende  tour  de  fa  timidité. 

Je  crains ,  quoi  qu'elle  t'aime  avec  fînccrhé. 

Que  fa  fotte  vertu,  fa  beauté  ordinaire , 

Ne  t'époufc  jamais  fans  l'aveu  de  Ton  Pcrc. 

CRISPIN. 

Cela  leroic  fâcheux.  Que  faire  donc.» 

MARTINE. 

Ma  foi  5 

Jcnc  fçai  qu'un  moyen  qui..  Mais  qu'entcns-jc? 

CRISPIN. 

Quoi> 
MARTINE. 

C*e{l  notre  Procureur  ;  pour  te  tirer  d'affaire  ; 

.Vat*cnlui  débiter  ton  Procès. 

CRISPIN. 

Comment  faire? 
Il  ne  m'en  fouvient  plus. 

MARTINE. 

Te  mocquc-tu  de  moi  i 

CRISPIN. 

Il  ne  m'en  fouvient  plus ,  Martine ,  par  ma  foî, 

Et  la  peur  m'en  fait  perdre  encore  la  mémoire. 

MARTINE. 

ÎI  faut  bien  fur  le  champ  inventer  quelque 

hiftoire. 

Où  nous  femmes  perdus.  Songe  à  toi.  Le  voilà. 


^{6  CRISPIN  CHEVALIER, 
■  I  ,     y 

SCENE      II. 

Mr  GRIFFAUD,  CRISPIx\> 
MARTINE. 

GRIFFAUD  à  MarÙBc. 

QUe  faites- vous  ici  ?qwel  eft  cet  homme-là? 
Toujours  avec  quelqu'un  je  vous  trouve, 
ma  mie. 
Et  de  je  ne  fçai  qui ,  ma  maiCjn  ell  remplie. 

MARTINE. 
Parlez -bas.  C'cft  uii  Homme ,  ici  qui  vient 

exprès j 
Pour  mettre  entre  vos  mains  ^  dit-il ,  un  grand 
Procès. 

GRIFFAUD. 
Qui  Fauroit  crû,  voyant  cette  mine  affamée  ? 

à  CrifpîH, 
Que  voulez-vous  de  moi,  Monfîcur, 

CRISPIN. 

La  renommée. 
Qui  rend  juftice  aux  Gens  de  mérite  t<.  d'hon- 
neur. 
Ma  dit...  que  vous  étiez ,  Monfîeur...  un  Pro- 
cureur, 
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Sa perfonncfiiit  voir,  quoi  qucdife  Ci  boiichc> 
Une  beauté  qui  plaît ,  un  air  enfant  qui  touche  , 
Dçs  yeux...  morbleu  des  yeux...rcmplis  de  fcu^C 

follets- 
Noirs...  &  qui  font  fur  moi  de  terribles  effets. 
Pour  ne  te  point  mentir  »  l'une  Se  l'autre  m'oc- 
cupe. 
L'une  Ôc  l'autre  me  plaît  i  mais  pour  n*étrc 

point  dupe. 
Et  pour  ne  point  faillir  dans  un  choix  fi  dou- 
teux , 
Je  les  veux  par  Contrats  époufer  toutes  deux^ 

MARTINE. 
Les  deux  Sœurs  I 

CRIS  PIN. 
Et  qu'importe,  en  cette  concurrence. 
Plus  j'en  épouferai,  plws  j'aurai  de  Finance. 
C'eft  agir  finement. 

MARTINE. 

OLii,pour  être  pendu," 
CRISPIN. 
Voici  le  rabat-joie ,  &  j'en  fuis  confondu. 
Peftc,  il  faut  s'en  tenir  à  la  moitié  du  rôle , 
Mais  qui  prendre  des  deux  ?  l'Aînée  ? 
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MARTINE.  ^ 

Elle  cft  tropfollc. 

Je  crains  que  fon  humeur  ne  nous  faflc  en- 
rager j 
Elle  a  pris  de  l'amour  pour  un  Prince  étranger, 
jQu^on  nomme ,  à  ce  qu'on  dit  ^  le  Prince  de 

Chimère , 
Petit  Principion ,  qui  n'a  point  d'autre  affaire  ; 
Qu'à  fe  montrer  par  tout^contref  aifant  le  beau^ 
Dans  le  fond  d'un  Caroffc  étalé  comme  un 

veau , 
Comme  il  paffe  fouvent  le  long  de  notre  rue,' 
La  belle  qui  pour  lui  dans  fon  ame  eft  férue  , 
S'imagine  que  c'eft  tout  exprès  pour  la  voir. 
Et  je  crains  franchement ,  malgré  tout  notK 

cfpoir , 
Que  fa  Principauté fufîc  une  Métairie, 
Ke  l'emporte  aujourd'hui  fur  ta  Chevalerie» 

CRISPIN. 
EaifTons  -  là  donc  PrincefTe ,  &  n'y  penfons 

jamais  -, 
AufTi  bien  laCadette  a  pour  moi  plus  d'attraits*,  ' 
Martine  elle  eft  pour  nous  d'un  auflî  bon  ufage. 
Tu  fronce  le  fourcil  î  qu'a- 1 'elle  ? 
MARTINE. 

Elle  eft  tropfagQ* 
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Dirois-tu  que  Monfieur  ne  fcroit  pas  en  âgc> 

MARTINE. 
Il  porte  quarante  ans  au  moins  fur  Ton  vifage. 
Voyez  fa  barbe. 

CRISPIN. 

Bon  ,  la  barbe  ne  fait  rien 
A  Tige.  Dans  mon  fang  c'eft  un  droit  ancien, 
La  barbe  en  ma  Famille  avant  Tige  eft  venue  j 
Mon  perc  étoit  barbu ,  ma  mère  étoit  barbue  , 
Mes  Tantes,  mes  Coufins,  mes  Oncles,  mes 

Neveux, 
i croient  tous  comme  moi,  moi  je  le  fuis 
comme  eux. 

GRIFFAUD. 
Je  ne  puis  revenir  encor  de  mâfurprifc, 
Qu'entens-je  ?  être  Mineur  ayant  la  barbe  grifc 
Yous? 

CRISPIN. 
Oui ,  vous  dis-je  \  à  peine  ai-jc  vingt-cinq 
ans-, 
Je  fuis  fi  jeuttc  encor ,  qu'il  me  manque  des 

dents. 
Voyez. 

GRITF  AU D  à  Martine. 
Pour  ces.difcour5  je  n'ai^pioint  de  croyance. 
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Ce  n'eft  pas  encore  tout.  Je  fuis  fous  la  tutelle 

D'un  mien  Parent  maudit ,  dont  l'avarice  cft 

telle. 

Que  je  n'en  puis  tirer  un  feul  fou  de  mon  bien^ 

GRIFFAUD. 

CesTuteurs,  la  plupart  du  tems  ne  valent  rien. 

Que  dit-il  pour  fruftrer  ainïï  votre  héritage  Jf 

CRISPIN. 

,11  dit  q^iC... 

GRIFFAUD. 

Quoi? 

CRISPIN. 

Que^. 

GRIFFAUDj 

Hem? 

CRISPIN. 

Je  ne  fuis  pas  en  agei 

GRIFFAUD. 

N'y  fcficz-vous  pas  ? 

CRISPIN. 

Non  il  s'en  faut  quelque  mois  J 

A  ce  qu'il  dit. 

MARTINE  h4s. 

GRIFFAUD. 

Majtine ,  à  ce  minois  i 
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CRISPIN. 
C'cft  fort  bien  dif. 

GRIFFAUD. 
Martine  ,  apporrcz-moi  ma  Table. 
CRISPIN. 
Eft-ce  pour  la  Rcqiiérc  ? 

GRIFFAUD. 

Olii ,  je  vais  la  drefler. 
CRISPIN- 
Faites  de  votre  mieux. 

GRIFFAUD. 

Vous  le  pouvez  pcnfer. 
Mais  mettez... 

CRISPIN. 
Hemr 

GRIFFAUD. 
Mettez... 
CRIS.PIN  ^  MaYîîne. 

Dy  moij  que  veut-il  dire  ^ 
Wartine  V 

MARTINE. 
11  dit,  qu'il  faut  lui  donner dequoi  frire. 
CRISPIN. 
Oh  j  je  ii'avois  pas  mis*  cela  dansimon  marché* 

Hh. 
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MARTINE. 

Il  en  faut  bien  fortir.  Ne  fait  poit  l'empêché. 

Croi-moi  ^  donne  un  Ecu. 

CPvISPIN  II  donne  un  Ecu,  & 
le  Procureur  l'ayant  fondé ,  le  ferre. 

C'eft  un  Ecu  frélore. 
Fort  bien. 

GRIFFAUD. 

Mettez. 

CRISPIN. 

Martine,  il  en  demande  encorCt 

MARTINE. 

Hé  bien  ^  donne. 

CRISPIR 

Tenez. 

GRIFFAUD. 

Mettez... 

CRISPIN. 

Il  y  va  dru. 

MARTINE. 
patience... 

CRISPIN. 

Cela  ne  fort  pas  de  ton  cru. 

On  k  voit.  Ciie  d'argent  !  peftc. 

MARTINE. 

.Un  bon  Mariage^ 
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Va, payera  tour. 

GRIFFAUD. 
Mettez. 

CRISPIN. 

Ah  le  goulu  !  j'enrage. 
GRIFFAUD. 
Mettez. 

CRISPIN. 
Je  n'en  ai  plus,  Monfîeur,  d'homme  d'hon- 
neur. 

GRIFFAUD. 
Je  dis  que  vous  mettiez  votre  Chapeau ,  Mon- 
fieur. 

CRISPIN. 
Ce  n'cll  que  cela  ? 

GJIIFFAUQ. 
/  Non. 

'  CRISPIN. 
Ma  main  eft  un  peu  prompte  3 
Mais  rendez  donc  l'argent. 

GRIFFAUD. 

Je  vous  en  tiendrai  compte. 
Comment  vous^^nommez-vous  ? 
CRISPIN. 

Crifpin. 
Hhij 
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GRIFFAUD, 

Votre  Métier  3 
CRISPIN. 

Chevalier» 

GRIFFAUD. 
Chevalier  Crifpin  ? 

CRISPIN. 

Non ,  Chevalier 
De  Mahe.  Notre  Race  eft  fertille  en  grands^ 

Hommes  ^ 
Depuis  mille  ans,  neuf  mois  ,&  cinq  joursi 

nous  lefommes 
De  père  en  fils. 

GRIFFAUD  h  Marthe^ 
Martine ,  il  eft  fou. 
MARTINE. 

Je  le  croi;^ 
Mais  il  a  de  Targent ,  qu'importe. 
CRISPIN. 

Achevez- rriol^ 
Jiai.hate.il  faut  que  j'aille  au  Logis  voirmon. 
Maître. 

GRIFFAUÛk 
yotre  Maître  5r 


I 
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MARTINE  àCrifpîn. 
Etourdy ,  que  lui  fais-tu  connoîtrc 
GRIFFAUD. 
ybiisfervcz  donc? 

CRISPIN. 
Moi ,  non...  Vous  le  pouvc:^  l^enfcr  ; 
te  Maître  dont  je  parle...  eft...  un  Maître  h 

dan  fer. 
Qui  me  montre. 

GRIFFAUD. 
Ah! 
MARTINE  à  Cnfpîn. 
Fort-bien. 
CRISPIN  ^^5  tf  Martine. 

Oh  !  j'ai  de  la  ccrvcirel. 
GRIFFAUD. 
Comment  votre Twteur  a-t'il  nom? 

CRISPIN, 

II  s'appelle..; 
Won.  Tuteur. 

GRIFFAUD. 
Dites- moi  Ton  véritable  nom  > 
CRISPIN. 
H  ne  m'en  fouvient  plus.  C'eft  un  nom  de  bas^ 
Breton  , 
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Que  je  ne  pais  jamais  mettre  dans  ma  mémorc; 
Eft-ilbefoinqu  il  Toit  couché  dans  ccGrimoire? 

GPvIFFAUD. 
Oîii. 

CRISPIN. 
Je  vai  le  fçavoir&  le  mettre  en  écrit; 
De  peur  de  l'oublier. 

GRIFFAUD. 

Allez,  c'pft  fort  bien  dit. 
Vous  me  retrouverez,  Monfieur,  dans  mon 
Etude. 


SCENE    III. 
MARTINE,    CRISPIN. 

MARTINE. 

A  La  fin  nous  voilà  fortis  d'Inquiétude. 
Où  donc  as-tu  péché  ce  crotefque  Procès? 
Peut-on ,  fans  être  fou ,  tomber  dans  cet  excès^ 
Te  dire  Adolefccnt  ?  toi ,  vieux  comme  ces 
rues  ? 

CRISPIN. 
Ma  foi ,  fans  le  fecours  des  familles  barbues  l^ 
Par  qui  j'âipalié  ce  minois  cmbarbé_, 
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Je  me  ferois  trente  rotrcment  embourbe. 

J'en  fiiis  ibrri. 

MARTINF. 

L'cxcnle  eft  valable,  fans  doute» 

CRISPIN. 

J'en  fuîs  affcz  contv*nt,hors  l'argent  qu'il  m'en 
coûte. 

MARTINE. 

Sur  nos  deniers  futurs ,  va ,  tu  le  reprendras. 
Mais  que  voi-je  ?  Ifabelle  î  ah  Ciel  ! 
CRISPIN. 

Autre  embarras,' 

MARTINE. 

C'cft  bien  pis. 

CRISPIN, 

Que  faire  ? 


m 


SCENE    IV. 

ISABELLE,    MARTINE; 

CRISPIN. 
1   s  A  B  E  L  L  E. 

J\h  !  foûtenez-moi ,  Martine; 
MARTINE. 
Qu'eft-ce  î  qu'avez- vous  donc,». 
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ISABELLE.  1 

Cet  Homme  ^  avec  fa  mine  ^ 
Me  fait  mal  au  cœur. 

MARTINE. 

Olii.  Je  vais  le  détaler^ 

ISABELLE- 
Martine,  il  a  de  l'air  du  Chevalier 

CRISPIN. 
Ce  n'eft  pas  moi. 

ISABELLE. 

Voilà  fa  voix ,  Se  fon  vifage  ; 
C'cfî:  lui-même^  c'eft  lui  j  quel  air  !  quel  équi- 


Sortez.  I 


page! 


MARTINE. 
C'cft  qu'il  s'eft  déguifé. 
r  ISABELLE. 

Pour  qui?' 
CRISPIN. 

Pour  vos  beaux  yeux  ;, 
Je  me  métamorphofe  à  l'exemple  des  Dieux 

ISABELLE. 
Cet  air  bas,  dépoiiilé  de  Perruque  &  de  linge, 
N'cxpofe  à  mes  regards  qu'une  mine  de  Singe, 
Salope  ^  dégoûtante j  ôcpourne  la  plus  voir,, 
Je  fors  d'ici* 

MARTINE:. 
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MARTINE. 

Sçachcz. . 
^  ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  fçavoir; 
MARTINE. 
De  ce  (ieguifcment  apprenez  If  myftcre-. 
Il  fc  fait  en  faveur  du  Prince  de  Chimère. 

ISABELLE. 
pu  Prince  de  Chimère } 

MARTINE. 
Oui.  Comme  ils  font  Amis, 
Pour  vous  voir  de  fa  part  ^  en  Valet  il  s'eft  mis. 
Vous  avez  fçù^  pour  vous ,  quelle  étoit  fi 

rendrelTe  ; 
Cependant  pour  vous  plaire  ^  &  fervix  ioïi 

Altelîe , 
Il  l'éteinc. 

ISABELLE. 
Chevalier ,  c'eft  être  généreux; 
CRISPIN. 
jHo'Hol 

ISABELLE. 
Mais^  Chevalier,  eft-il  bien  amoureux  ? 
'Avant  que  d'en  venir  à  cesmétamorphofes 
<iu'a,t'il  dit? 

fi 
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CRISPIN. 

Il  m'a  dit...  Il  m'a  dit  bien  des  choic% 
MARTINE. 
a  Crrfp'm. 
Qiie  ne  le  dites-vous?  pourquoi  les dcguifer ? 

à  îfabelîe. 
Il  vous  aime  à  l'excès,  &  veut  vous  époufeii'. 
ISABELLE, 

M'époufcr  ? 

MARTINE. 

A  ce  mot  vous  paroiflez  thagrinei 

ISABELLE. 

Que  ce  début  eft  plein  d'abfurditcz,  Martine. 

CKISPIN. 

Comment  voudriez  -  vous  que  dans  cette 

union  , 

îl  prit  le  contre-pied  du  Matrimonion? 

ISABELLE. 

Encor  moins.  Mais  d'abord  parler  de  mariage? 

Le  tom.beau  des  Amours ,  le  fccau  de  l'Ef-. 

clavage  ? 

Outre ,  ordinairement ,  qu'il  naît  de  ces  ac«f 

cords  , 

Des  Enfans^  &ce]â  gâte  les  traits  du  corps.tJ 

MARTINE. 

Ccft  ce  que  Yous  pounJez  untot  lui  îaha, 
entendre , 
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"Si  vous  luî  permettiez  en  ces  lieu  <lc  fe  rcadrc. 
Il  demande  à  vous  voir! 

ISABELLE. 

Eft-il  vrai.  Chevalier? 
CRISPIN. 
Ilfc  fait  de  vou^voir  unplaifîr  fmgulien 

MARTINE. 
.'Olii ,  mais  ce  rendez-vous  a  quelque  circons- 
tance. 

ISABELLE. 
'Comment  ? 

MA.RTINE. 
Vous  connoiflez  Ton  rang  (S^fa  naiffancc, 
îl  voiidroit...  dites-lui  ,Monfîeurle  Chevalier* 

ISABELLE  au  Chevalier. 
Que-ft-ce  que  fa  demande  a  de.  particulier! 
Parlez.^ 

CRISPIN. 

C'cft  qu'il  fouhaitc.Explique  lui,  Martine 
ISABELLE  à  Martine, 
<H€-bien> 

MARTINE. 
■Les  Décorons  dûs  à  Ton  origine , 
"l^our  dérober  fa  flâmc  aux  regards  curieux , 
Demandent  que  fans  fuite  il  fe  rende  en  ces 
Lieux,  ïi  ij 
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Avec  empreffement ,  il  vous  fait  la  prière , 
De  vous  y  rendre  aufli  fans  fuite  &  fans  lu^ 

miere. 

ISABELLE. 
Quoi  1  n'eft-ce  que  cela  qui  vous  rend  interdit? 
Le  rifque  feroit  grand  pour  un  petii  efprit  j 
Mais  moi^  dontlaraifon  règle  en  tout  lacon-: 

duite  , 
Je  m'y  puis  expofer  fans  en  craindre  la  fuite» 
Ma  vertu  m'en  répond-,  faites-lui  donc  fçavoir^ 
Que,  comme  il  le  prétend^  je  l'attendrai  ce  foir. 
Adieu  3  Chevalier. 


SCENE     V. 
MARTINE,  CRISPIN. 


MARTINE. 


B 


'On.  C'eftjufle  notre  affaire; 
Il  faudra  fous  le  nom  du  Prince  de  Chimère  < 
Que  tu  revienne  ici  tantôt  au  rendez- vous. 
Malgré  l'averfion  qu'elle  a  pour  un  Epoux , 
L'efpoir  d'ctrc  PrinccfTe  ;,  ôc  l'ainour  qui  h 
pique. 
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fcchiiont  aifémcnt  (a  vertu chiméïique. 
j    4-llc  t'cpoufera. 

CRISPIN. 
Tu  l'as  dit. 

MARTINE. 

Mais  de  peur 
De  quelque  obflscîe,  encorjvat'cn. 
CRISPIN. 

Olii ,  de  bon  cctvr\ 
Je  me  vais  dépouiller  de  ce  vêtement  mince  , 
Et  fous  d'autres  habits  prendre  un  minois  de 

Prince , 
Pour  revenir  ici. 

MAR.TINE. 
Crifpin  s*cn  va. 

Va.  Nôtre  Procureur ^ 
Cet  Hymen  étant  fait ,  le  verra  fans  do^ileary 
Sts  filles  ont  toujours  faitfon  inquiétude. 


M  iij 
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SCENE     Vj. 

COCLET,    PRUNEAU, 
MARTIN. 

COGLET. 

M  On...  Mon...  fîeur...  Gri...  Griffaut..».eft„; 
cit....  il  dans  l'Etude  ?. 

MARTINE. 
Oiii,  Monfieur. 

PRUNEAU. 
Pouvons-nous  lui  parler?. 

Ils  s'en  vonh 
MARTINE, 

Je  le  croi,;. 
A  préfent  que  là  fin  ne  dépend  que  de  moL 
Ne  perdons  point  de  teras,  allons  voir  Ifabeile. 
Pouriul..  Mais  elle  vicnt^  5c  fa  Sœur  avec  elle».. 
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.   SCENE    VIL 

ISABELLE,  ANGELIQUE, 
MARTINE. 

ISABELLE. 

VOtrc  petit  Efprit  peut  il  s'imaginer 
Qii*ayanc  pris  de  ramour,  il  capiiifl^ 
donner  ? 
STous  me  faites  pitié. 

ANGELIQUE. 

Votre  noble  génie. 
^  Ne  perdra-t'il  jamais  rorgueillcufe  manie 
D'envifagcr  toujours  les  gens  du  hnut  en  bas , 
Et  de  croire  être  feule  un  objet  plein  d'appas- 
Qui  puiffe  plaire  à  tous ,  de  faire  une  conquête- h 

MARTINE. 
D'oii  vient  cette  difpute  ? 

ISABELLE. 

Elle  s'eft  mife  en  tête^, 
En  voyant  à  Finftant  fortir-Ic  Chevalier, 
(  Que  par  hazard  eile  a  trouvé  fur  l'Efcalicr..  ).^ 
QiiQ  fon  déguilcmcncn'étoit  fait  que  pour  elle* 

liiii|, 
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MARTINE  bas  a  IfabelU,  * 

C'eft  un  petit  efprit  qui  manque  de  cervelle. 

ANGELIQUE. 
Et  fur  quoi  jugez-vous  que  ce  n'eft  pas  pouie 

moi? 
Ta  fçai  tous  les  fermens  qu'il  m*a  faits  devant 

toi, 
Martine  ^  &r  cependant  elle  a  cette  pcnfée.  \ 

MARTINE  bas  a  Angélique, 
Bon,  bon,  laifTez-là  dire,  elle  eft  un  peu  bleflt^c. 
ISABELLE.  ^ 

Le  pauvre  efprit/ 

MARTINE. 
Sortez. 
ANGELIQUE. 

Le  grand  Génie! 

MARTINE. 

Allez,' 
ISABELLE. 


Sotte. 

Paix. 


MARTjlNE. 

ANGELIQUE. 
Folle. 

MARTINE. 

Encore. 
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SCENE      VIIL 

GRIFFAUT,    ISABELLE, 

ANGELIQUE,  MARTINE, 

GRIFFAUT. 

JtlEm  ?  quoi  ?  qu'e(l-cc  ?  parlez^ 
Que  difîez-vous  là? 

ISABELLE. 
Rien. 
GRIFFAUT. 

En  vain  on  le  veut  taire, 
Ne  difputicz-vous  pas  toutes  deux  ? 
ANGELIQUE. 

Non^  moii4^-rc. 
GRIjFFAUT. 
Bonnes  bêtes.  Je  vais  pour  me  venger  de  vous. 
Vous  livrer  toutes  deux  dans  les  mains  d'un 

Epoux , 
Dont  vous  éprouverez  l'autorité  fupréme. 

ISABELLE, 
Yous  m' allez  marier  I  moi ,  mon  Père  ? 
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GRIFFAUT. 

Oiii,  vous-mcme? 

ISABELLE. 

fthliMon  Prince. 

GRIFFAUT. 

Cela  rabat  votre  caqucc. 

ISABELLE. 

He,  quel  eftcet  Epoux  enfin? 

GRIFFAUT. 

Monfîcur  Coclet, 

ISABELLE. 

Qui  ?  ce  Marchand  qui  fait  le  coin  de  Hotrsi 

Rue  ? 

GRIFFAUT. 

OuL 

ISABELLE. 

Vous  n'y  fongez  pas  ^  avez  vous  la  berliier' 
Moi  Femme  d'un  Marchand  !  moi  !  peut-on* 

concevoir 
Qu'un  air  comme  le  mien^  foit  un  air  dC- 

Comptoir  > 
Où  donc  eft  le  bon  fens.'on  vcrroit  mon  vifagr 
Parer  une  Boutique  !  en  faire  l'étalage  ? 
J'irois  d'une  voix  humble  appelier  les  Mar^ 

chand% 


! 


■ 


COMEDIE  375 

£tmc  doner  Huis  ccfle  en  fpedaclc  aux  Paflans! 
Mon  Pcre ,  en  veriré ,  la  chofc  ne  peut  être. 

GRIFFAUT. 
Nous  verrons  qui  de  vous  ou  moi  fera  le  maître 
à  Angélique. 
t| Jai  fait  choix  d'un  Mari ,  ma  fîlJe  ^  aufiî  pour 
vous  ; 

ft-uncau  l'Aporiquaire,  cft  ccthonnctc  Epoux. 
J'e  fms  fiir  qu'avec  lui  vous  ferez  fort  heureufe, 

ANGELIQUE. 
Mon  Père,  j'ai  fait  vœu  d'être  Religicufc. 

GRIFFAUT. 
Oh  je  ne  Tai  pas  fait,  moi ,  ne  m 'échauffez  pas. 
Je  viens  préfentement  de  pafTer  vos  Contrats ,. 
C*eft  un  nœud  Gordien  que  rien  ne  peut  dif- 

foudre. 
Vous  n'avez  qu^un  moment  ^  ou  deux ,  poui? 

vous  réfoudre. 
Wes  deux  Gendres  futurs  vont  venir  pour 

vous  voir. 
Songez^  &  Tune  &  l'autre ,  à  les  bien  recevoir^: 
Autrement...  Vous  fçavez  ce  que  peut  ma 
colère. 
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SCENE     IX. 
ISABELLE,  ANGELIQUE; 
MARTINE. 
ISABELLE. 


!! 


A 


H  quel  Perc ,  Martine  î 

ANGELIQUE. 

Ah,  Martine,  quel  PereïL 
ISABELLE. 
Moi ,  l'Amante  d'un  Prince  !  Après  un  fi  beaa 

choix. 
J3  pourrois  devenir  k  femme  d'un  Bourgeois t 
Je  pourrois  à  ce  point  oublier  ta  perfonne  l 
Mon  pauvre  Prince  ,  hélas  !  quel  Rival  on  tc 

donne / 

ANGELIQUE. 

Moi   qui  d'un  Chevalier  attire  tous  les  vœu.K  ; 

Je  pourrois  m*abaifler  à  cet  Hymen  honteux  î 

Hélas  !  mon  cher  Amant ,  quel  fera  ta  colère 

Lorfque  tu  me  verras  femme  d'Apoticaire  ? 

MARTINE. 

Pourquoi  dans  ce  moment  vous  affliger  iï  fort; 

On  trouve  du  remède  à  tout  ^  hprs  à  la  moit; 

à  Ifaùeîlé. 
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La  nuit  vient  à  grands  pas  :  le  Prince  de  Chi- 
mère , 

Dans  un  mohnent ,  ou  deux ,  vous  tirera  d'af- 
faire. 

Mandez  au  Chevalier  de  fe  rendre  en  ces  lieux, 
1  cfTuycra  bien-rôt  les  larmes  de  vos  yeux. 
Avant  le  tcms^  pourquoi  toutes  deux  vous 

confondre  î 
Mais  voici  vosFutars^  fongcz  à  leur  répondre. 


SCENE    X. 

Mr  COCLET,   Mr   PRUNEAU, 
ISABELLE,  ANGELIQUE > 


MARTINE. 

M'   ' 


COCLET  alfabelU. 

llV/T^"***  ^^"•-  ^^"^  ^^^^^  Père...  en...  en..^ 
elîVl     ce...  ce...  jour 

ou...  cou...  couronne  enfin  mon...  mon.,; 
mon...    mon  amour  -, 
^''  in...  en...  me... me  voyant^  Beau...  Beau... te 
''^       divine. 
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Vous...  VOUS...  voyez  TEpoux...  qu'on...  qu'on 

vous  deftine, 

ISABELLE. 
Vous ,  mon  petit  ami  ?  vous  ?  Vous  n^y  fongcz 

pas  , 
Moi!  j'irois  profaner  tant  d'attraits  dans  vo«    l 

bras  ?  i 

Moi  femme  d'unBourgeois?  vousmonEpoux? 

mon  Maître? 

Allez  3  mon  Cher ,  allez  apprendre  à  vous 

Cûrmoître. 

Elu  s'en  V* 
PRUNEAU  hAngcliqu^. 

Belle  Angélique  ^  enfin ,  vous  allez  être  à  moi. 

Votre  père  me  vient  d'engager  votre  foi. 

Vos  appas  enchanteurs  qui  m'ont  toujours 
fçû  plaire... 

ANGELIQUE. 

Modérez  vos  tranfports  ^  Moniîeur  TApotî* 
cairc 

Des  filles  comme  moi  ne  font  point  des  bijoux. 

<5ue  Ton  rcferve  aux  Gens  mal  tournez  com- 
me vous. 

^U9  5  en  va ,  &  Martine  aprïs  leur  avoir  fait 
s  chacun  la  nvcrencc  ^  î'm  va  au^î. 
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SCENE      XI. 

COCLET,    PRUNEAU- 
COCLET. 

OUais^.  oiiais...  Nous...  nous,.,  voilà  reçus 
par...  par  ces  Filles, 
-Co...  co...  comme  un  Chien  dans...  dans  un 
Jeu  de  Quilles. 

PRUNEAU. 
.Qu'importe  ,  ayant  pour  nous  le  Père  &  leS 

Parens  , 
Nous  leur  ferons  bien-tôt  changer  de  fenti- 

mens. 

COCLET. 

Si...  fi...  par...  par  for.,,  force  on...  on  les  ma..î 

marie  , 

C'eft  des...  des  Co...  Cocus  or.. .  ncr  la  C011..1 

frairic. 

PRUNEAU. 

Malle-peftc ,  il  nous  faut  éviter  ce  danger; 

Eco  lire ,  faifons  mieux ,  avant  que  d'en  juger..; 

Mais  cachons-nous.  On  vient^  c'eft  quelqu'un 

ou  quelqu'une. 

Voyons. 
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i  .  "^ 

SCENE    XII. 

MARTINE ,  CRISPIN,  COCLET. 
6c  PRUNEAU    cachez. 

MARTINE. 

TOiit  contribue  à  ta  bonne  fortune. 
Pour  rompre  cet  Hymen ,  qui  fait  Ton  de- 
fefpoir, 
Ifabellc  à préfent  ne  cherche  qu'à  te  voir-, 
C'eft  àtoi_,  fous  le  nom  du  Prince  de  Chimère^ 
De.... 

CRISPIN. 

Comme  il  s'agit  moins  dejdire  que  de  faire^' 

jjc  te  répons  de  tout^  n'en  prens  aucun  foucy» 

MARTINE, 

Je  vais  doncTavertir-Mais  quelqu'un  vient  ici. 

C'cft  peut-  être  elle.  Non ,  je  voi  de  la  lumière  J 

C'eft  la  cadette.  O  Ciel  !  comment  nous  ea( 

défaire  ? 


m 
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SCENE     XIII. 

ANGELIQ^UE,   CRISPIN, 

MARTINE,  COCLET,  ôc 

PRUNE  AU  cachez.. 

ANGELia^IE. 

MArtine ,  de  ma  part,  va...Cefl  vous  que 
je  voi? 
ChcvMlier  ,  vous  venez  hcurcufement  pour 

rr\o\\ 
Je  voulois  envoyer  chez  vous  pour  vous  ap- 
prendre... 

MARTINE. 

Il  fçait  tout,&  ma  bouche  a  fçû  lui  faire  en- 
tendre. 
Il  vous  aime  ,  bc  prétend  vous  ôter  de  fouci. 
Mais  je  ne  vous  croi  pas  trop  fûrement  ici , 
Votre  futur  Epoux  eft  avec  votre  Père  ; 
S'ils  alloient ,  revenant ,  découvrir  ce  mvftere. 
Rien  ne  vous  fauverroit  de  leurs  fureurs  Enfin 
Croyez-moi  ,  remettez  la  partie  à  demain»    - 

ANGELIQUE. 
Tu  peux  ,  faifant  ie  guet ,  nous  en  fauver  > 
Martine.  K  k 
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MARTINE. 

Qui  moi  ?  J'ai  mon  fouper  à  faire ,  de  ma  cuî-^- 

fme  ; 
J'ai  le  couvert  à  mettre ,  une  chambre  àfroter. 

Vingt  paires  de  fouriers  du  moins  à  déeroter». 

Vous  le  fçavez.  Adieu  fongez  à  dénicher.  Vite- 
Et  revient  me  trouver. 


SCENE     XIV. 
ANGELIQ^UE^.  CRISPIN, 

eOGLET  &  PÎIUNEAU, 

CMhez,, 
CRISPIN- 

Il  faut  que  je  vous  quitte^. 
Voas:le  voyez  ^Martine  en  dîrles  raif  ons. 
ANGELiaUE. 

Qiioi» 
K'a^ez-Vôiîs  rien  à  dire  en  me  quittant  l 

cRispm.- 

Qui  moi  2 
IJlirdîzoIs-js? 
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ANGEL  IQJJE. 

Ëfl-cc  là  rardeur  qui  VOUS  tranfportc^ 

Chevalier  ^  m'aimez-vous  ? 

CRISPIN. 

Olii,  le  E^lible  m'emporte' 

ANGELIQUE. 

Pouvez-vous  me  lailTer  dans  un  tel  embarras* 

CRISPIN. 

Qu'avez-vons  doifc  ? 

ANGELlaUE. 

Hé  quoi  ^  ne  le  fcavez-  vous  pas  T' 

On  mt  donne  un  époux  \  la  Fortune  cruelle.*.- 

CRISPIN. 

Quoi,  ce  n'eft  que  cela  ?  c'en  une  bagatellç^r' 

ANGELIQUE. 

Qui  me  délivrera  de  ce  fâcheux  tourment? 

CRISPIN. 
Kloi.  Jc"  ne  trouve  rien  plus  facile..- • 

ANGELIQUE. 

Comment  1 
CRISPIN. 
Nous  nous'aimonstous^deux.  Dér-demain  fux 

la  brune, 
Nous  pouvons  faire  im  rrau  l'un  Se  Taiitre  à 

la  Lune. 

KKij 
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Prendre  la  clef  des  champs  -,  un  Notaire  fera 
Un  Contrat,  le  Curé  du  lieu  nous  marira. 
Après ,  pour  rendre  en  tout  notre  Hymen  ma^ 

nifefte , 
Nous  nous  irons  coucher ,  3c  nous  ferons  le 

rcfte. 

ANGELiaUE. 

Moi,  j'irois  fans  façon  répondre  à  ce  defîr. 
Me  le  conieiUez-vous.^ 

CRI  S  PIN. 

C'eft  à  vous  de  choifir* 

Ou  d'être  indignement  femme  d*Apoticairc , 

Ou  d'être  en  tout  honneur  Chevalière. 

ANGELIQUE. 

Que  faire , 

Heks!  /î...  Maisj'cntensdubiuit,  on  vient  à 

nous  i 
C'eft  mon  perc ,  c'eft  lui.  Chevalier .  cachcz- 

yous. 
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SCENE     XV. 
GRIFFAUT,  COCLET,   & 

VKU  NE  AU,  cachez. 

GRIFFAUT  UKC  lanterne fourde  h  la  main, 

DEpuis  une  heure  ou  deux ,  il  m'a  femblé 
d'entendre 
Marcher  ici,  parler,  monter,  courir,  décendre. 
Pour  en  être  informé ,  je  me  rends  en  ces 

lieux. 
M'y  voilà.  Cependant  rien  ne  s'offre  à  mes 

yeux. 
Il  cft  certain  pourtant  qu'on  trame  quelque 

chofe , 
[1  faut  m'en  éclaircit  ^  j'en  veux  fçavoir  la 

caufe. 
Demeurons  en  ces  lieux  ^  ôc  pour  en  erre  inf- 

truit... 
lais  mon  oreille  corne  ^  ou  j'entcns  quelque 

bruit , 
I  faut  tout  doucement  refermer  la  lumière , 

//  ferme  fa  lanterne. 
coûtons  maintenant.  Je  vais  me  fatisfaire. 


390  CRISPIN  CHEVALIER.' 


.SCENE    XVI. 

GRIFFAUT,  MARTINE 
CRISPIN.    COCLET,  ôc. 
PRUNEAU,  c;ickez. 

MARTINE  entrant  d'un  côté^- 

CRISPIN'  entrant  àt  Vautre  côte.- 
Martine. 
MARTINE  prenant  Grijfaut  d'un  côté. 

Approche  j  Hé  bien  j  es-tu  défaif' 
D'Angélique. 
CRISPIN  prenant  Grijfaut  de  Vautre  côte. 
Oiii^  ma  foi  ^  maisàmon  grand  regrei 
C'en  eftoit  faitj  j'allois  l'enlever,  quand  fo. 

père  l\' 

Eftvenu  fottcment  gâter  tout  le  myflere.      1  / 
Sans  lui  j'étois ,  Martine ,  au-comble  dubor 

heur. 
Le  petit  Scélérat,  le  chieti  de  Procureur, 
Que  la  pefte  l'étouffé ,  que  le  dialà^  l'emport  ^ 
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MARTINE. 

'àrlons  bas,  5c  banni  l'ardeur  qui  te  crinfportc,. 

Tabclle  dans  peu  calmera  ton  fouci. 

[ç  vais  dans  un  moment  te  l'envoyer  ici. 

•n  déguifantta  voix ,  fonge  à  bien  contrefaire; 

'ar  des  difcotrrs  trompeurs ,  le  Prince  de  Chi- 

mers» 

Elle  fort;. 
GRIFFAUT^^;. 
''entens.  Il  faut  punir  ce  galand  Séducfleur  ; . 
I  ne  croit  pas  m'avoir  ici  pour  Spccî:ateur. 

'RUNEAU ,  &  COCLET  Jortent  de  Vendroîr 

où  ihétoicnt  cachez. 
approchons  -  nous  plus  pr^s ,  ians  nous  faire 

eonnoitrci 

■  '  '        .  '  ,     ■  Il     ■  >.  M . ,       it 

SCENE    XVII. 
.NGELIQ_UE,  GRLFFAUT, 
CRISPIN,   COCLET, 
&P  RUNEAU. 

ANGELIQUE. 
-  E  Che valiern'eft  pas  encorforti  peur-être. 
^Allons  voir; 
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SCENE    DERNIERE. 
ISABELLE,  ANGEL1Q_UE. 
GRIFFAUT,  CRISPIN, 
COCLET,  PRUNEAU. 

ISABELLE  à  Martine  h  V entra. 

\)  Uoi  ^  mon  Prince  eft  ici  ?  Laifle-nous. 
Aniour^Eait  fuccedercet  heureux  rendez-vous. 

CRISPIN. 

J'entens  du  bruit,  on  vient,  Toccafion  eft  belle. 

ANGELIQUE., 

PRUNEAU. 
St? 

ISABELLE. 
St? 

COCLET. 
St? 

CRISPIN. 
St? 
GRIFFAUT. 
St> 
ANGELIQUE. 

C'eft  lui. 

ISABELLE 
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ISABELLE. 

Cciriui. 

CRISPIN. 

C^eft  clic 
ISABELLE  fnnd  Coda, 

Eft-ce  vows  ? 

C  OC  L  ET  te. 

Feignons,  Oui. 
ISABELLE  lui  -prenant  la  main, 

C'cft  donc  vous,  Monfdgneur! 
Votre  Altefle  me  fait  aujourd'hui  trop  d'hon- 
neur. 
Je  ne  mérite  pas  cet  excès  de  tendrefTe. 
ANGELIQUE  s'adrefant  à  Pruneau. 
£ft-ee  vous  ? 
i^  PRUNEAU  te. 

Oui,  c'eftmoi. 
ANGELIQUE. 

Vous  voyez  ma  foihîefle  , 
Chevalier ,  je  reviens ,  mais  foyez  fjige. 
CRISPIN  s'adrejfant  à  Griffait, 

Hoîa, 
Où  diable  étes-'vous  2onc ,  la  B^rlle  ?  Ah ,  v*cus 

voila  ? 
Digne  objet  de  mes  yeux ,  pour  vous  prouver 
ma  iidme. 

Ll 
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Je  vous  donne  en  préfcnt  ^  6c  mon  corps.  Si 

mon  ame  j 
Dans  ma  Principauté ,  prêt  à  vous  époufer  ; 
Je  veux  vous  enlever^  permettez  qu'un  baifcr.; 
PRUNE  AU  ouvrant  fa  Lanterne  fotirde, 

&  découvrant  la  lumière  ^ 

Haju? 

ISABELLE  af percevant  Coclets 
Ho  !  ho  ! 
A  N  G  ELI  QU  E  appercevant  Pruneau; .,' 
Hé  !  hé  1 
C O CLET  à  If ahlle. 
Hilhiî 
PRUNEAU  à  Angélique. 

Hon  l  hon  l  la  Belle  ; 
Vous  voilà  bien  camufe. 

ISABELLE. 

Ah  !  Fortune  cruelle  ï 

GRIFFAUT  à  Crifpin. 

Je  vous  tiens  3  je  vous  tiens  ^  Monfîeur  le 

fuborneur. 

PRUNEAU  après  avoir  regarde  Crifpin,- 

Comment  ?  c'cft  le  valet  d'un  fort  Hommtf 

d'honneur. 
Qui  m'a  depuis  iîxmois  donné/achalandifc]' 
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Il  porte  le  Flambeau  quand  je  le  cliftérifc. 

GRIFFAUT. 
Ceft  mon  homme  au  procès ,  c'eH  ce  jeune 

garçon; 
Quin'étokpas  en  âge? 

GRISPIN. 

Il  eft  vrai.  Mais  pardon. 
Vos  filles ,  plus  que  moi^  font  caufcs  dumyf^ 

tere. 
Près  de  l'une ,  j'étois  le  Prince  de  Chimère  ; 
Près  de  l'autre,  j'étois  le  Chevalier  Crifpin. 
Je  ne  fuis  qu'un  valet ,  je  le  confeffe  enfin , 
Mais  plus  homme  de  bien  que  l'on  ne  peut 

comprendre. 
Ayant  apris ,  Monfieur ,  qu'il  vous  falloit  un 

Gendre , 
Je  viens  m'offrir  à  vous  ,  pour  avoir  cet 
honneur. 

GRIFFAUT. 
Qui  moi  ?  j'accepterois  pour  Gendre  un  fubor-* 

neur , 
Un  valet ,  un  coquin ,  un..; 
CRISPIN. 

Vous  n*ave2  qu'à  dire; 
Cela  ne  vous  plaît  pas.  Hé  biea,  ic  me  retire 

Ll  1/ 
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Le  raal  n'eft  pas  %ïûnd. 

Il  s  en  va* 
PRUNEAU. 

Quoi  vous  le  laifTez  aller  ^ 
GRIFFAUT. 
Ce  font  de  ces  affronts  qu'il  faut  difTimuIcr. 
Ooyez-moi^  leur  éclat  ell  nuifible  aux  fa- 

-înilks , 
Il  tomberoit  fur  vous .  ainfî  que  far  mes  ftiJes. 

PRUNEAU. 
Sur  nous  ?  quoi ,  vous  croyez  achever? 
GRIFFAUT. 

Pourquoi  non  ?. 
..COCLET. 

Nous  nous  pourions,  marchant  fur  les  pas 

d'Adion  , 
A... avoir  ce...  ce  mal. 

GRIFFAUT.^ 
Mefîîcurs  Jen*ai  qu'un  mot  à  dire,' 
Le  Contrat  efl  fîgné  ,  cela  me  doit  fuflRre  -, 
Il  faut  fur  cet  Hymen  accomplir  nosfouhaits. 
Ou  contre  un  Procureur  intenter  un  procès  , 

PRUNEAU. 
Nous  plaider  contre  vpus?A.chcvons  tout-àr 
rheiirc^ 
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J'^iin crois  encor   mieux  vou^  époufcr  ,  je 
meure. 

COCLET. 
Moij  moi  pareiUcmcnr. 

GRIFFAUT. 
Marchez  doncTuf  mes  pas. 
PRUNEAU  aAngcliqus. 
Donnez  la  main. 

ANGELiaUE. 
Oh  Ciel  1 
COCLET    a  IfabelU. 

Allons,  la  Belle. 

ISABELLE. 

Hélas  ! 


Eï  iî| 
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ACTEURS. 

Mr  A  R  M  O  S I N ,  Marchand. 

Mile  MARGOT,  fille  de  Mr  Armofîn. 

Mad.  BINON, Tante  dcMUe  Margot. 

D  AMIS  ,  Amant  de  M"^  Margot. 

Mr  G U IN DF,  Marchand. 

JEAN  GUINDE',  Fils  de  Mr.  Guindé. 

MrDE  BOISDOUILLET,  Freie  de 
Mr  Guindé, 

î^lad.  DE  BOISDOUILLET,femmc  de 
Mr  de  Boisdoiiilkt. 

Mr  NIFLE,  Coufin  de  Mr  Guindé.. 

Ih^.  NIFLE, Femme  deMrNifle. 

Mr  POULAILLER,  Parmin  de  J.  Guindé. 

Mad.  POULAILLER,  femme  de  Mç  Pou- 
lailler. 

S.  B  LAI  SE,  Garçon  de  Mr  Guindé. 

O  R  O  N  T  E  ,  Ami  de  DamJs. 

LA   MOUCHE,   Fourbe. 

UN   LACLUAIS. 

UNE    SERVANTE. 

La  Sccne  ejl  à^m  la  rué  Saint  Dcnys, 
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SCENE    PREMIERE 

L'Ouverture  repréfente  la  Boutique 
de  Mr  Guindé. 

St  B  L  A I S  E  tenant  quatre  Bouteilles  de  Vin. 

I  N  quel  endroit  cacherai-je  ct^ 
j  quatre  Bouteilles  de  Vin  que  je 
I  viens  d'efcamotcr  à  notre  bon 
I  Homme  de  Maître?  s'il  s'en  apr- 
i  perçoic,  il  ne  manquera  pas  de 
les  chercher  par  tout.  Mettons- 
les  d  ms  ce  Tiroir  de  Points  de  France.  Il  aç 
s'avifera  pas.dç  fouiller -U. 
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SCENE      IL 

DAMIS  St   BUAISE. 
DAMIS. 

HE*  bien,  S.  Blaife  mon  ami,  n'y  a-t'îl 
rien  de  changé  ?  Monfieur  Guindé  donne- 
I  il  ce  foir  à  fouper  à  i^ts  Parens  ?  Et  Jcna 
Guindé  fon  fils  donnera -t'il  le  Bal  enfuitc  à 
Mademoifelle  Margot? 

St  BLAISE. 
Oui.  Le  foupé  doit  commencera  fepthcu- 
res précifes -,  &le  Balle  doit  fuivre  immédia- 
tement après. 

DAMIS. 
Nous  n'avons  plus  guéres  de  temsà  atten- 
dre ;  fîx  heures  font  Tonnées  à  l'Horloge  de 
S.  Lcu. 

St   BLAISE. 
J'ai  dit  à  Mademoifelle  Margot ,  que  vous 
viendriez  au  Bal  déguifé  en  Egyptienne. 
DAMIS. 
Hé  ,  qu'â-t'elle  répondu  ? 

St  BLAISE. 
Rien. 

DAMIS. 
Eft-ce  que  cetteMafcarade  ne  lui  plairoit  pas; 

St    BLAISE. 
Pardonnez-moi  -,  c'eft  que  comme  elle  ne 
peur  faire  un  pas  fans  être  obfedée  de  quel- 
u'un  j  elle  ell  toujours  dans  la  défiance,  ÔC 
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il  cft  difficile  de  deviner  ce  Qu'elle  penfe.  Ce 
ouc  je  fçai  bien ,  c't^  qu'elle  n'aime  point 
du  tout  Monfieurjean  Guindé,  qu'on  luidef- 
tine  pour  Epoux. 

DAMIS. 

Hé),  comment  pourroit-ellc  l'aimer?  Ccfl 
la  plus  impertinente  figure  que  je  connoifTe. 
Il  eft  beaucoup  plus  guindé  d'effet  que  de 
nom.  C'eft  l'efprit  le  plus  marchand  qui  foie 
dans  la  Rue  S.  Denis,  &  laperlonne  la  plus 
bourgeoife  que  Paris  ait  jamais  vu  naître  , 
avec  Ton  jargon  de  Boutique  qu'il  employé 
par  tout  Ton  rire  à  faire  peur  aux  petits  enfans, 
&  fon  frotement  perpétuel  de  mains  qui  ac- 
compagne fî  joliment  'îts  badaudes  mr^nieres. 
C'eft  un  vrai  Perfonnage  à  mettre  fur  le  Théâ- 
tre. Je  ne  fçai  ce  que  Mademoifelîe  Margot 
en  penfe,  rnais  j'ai  peine  à  croire  qu'elle  fc 
réfolve  à  époufer  un  auffi  fot  homme. 
StBLAISE. 

Ce  que  vous  dites  eft  vrai  \  mais  elle  a  tant 
d'obligation  au  père  ,  que  je  ne  fçai  comment 
elle  fera  pour  refufer  le  Fils.  Elle  ne  s'en  eft 
défendue  jufqu'ici  que  parl'abfencc  de  Mon- 
fîeur  Armofin  fon  père,  qui,  comme  vous, 
fçavez,  fit  banqueroute  il  y  a  quelques  an- 
nées ;  mais  je  ne  fçai  fi  elle  en  fera  toujours 
la  maïtrcfle.  Jean  Guindé  prciTc  furieufement 
les  affaires ,  ô:  je  m'imagine  que  le  Fcftin  de 
ce  foir  ne  fe  fait  pas  pour  rien. 
DAMIS. 

Qui  font  les  Gens  qui  doivent  être  de  ce 
foupé  t 
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SrBLAISE. 

II  V  a  Madame  Binon  ,,Tanre  deM.idcmoî'- 
felleMargotiMonfîcurNiflejCoufin  de  Mon- 
fîeur  Guindé  ,  grand  falfcur  de  complimens  -, 
&  Ton  gros  bilboquet  de  Femme  qui  accom- 
pagne d'une  révérence  chaque  parole  qu'elle 
dit.  Il  y  aura  auffi  Monfieur  de  Boisdouillcr, 
qui  ne  parle  qu'en  Vers  *,  &  fa  femme  la  façon- 
niere ,  avec  Monfîeur  Poulailler,  qui  ne  dit 
que  des  quolibets  &  des  pointes  ^Tans  oublier 
Madame  fa  chère  moitié ,  qui  ne  répond  qu'en 
Proverbes. 

DAMIS. 

Ileft  vrai  que  jamais  famille  bonrgeoife  re 
fut  plus  féconde  en  originaux  que  celle  de 
Monfieur  Guindé.  Mais  hii-méme  avec  la 
furdiré  qu'il  a  héritée  de  feu  fon  pcre*,  a-t  il  ' 
toujours  le  mot  de  Cbofe  à  la  bouche  ? 
St    BLAISE. 

Toujours.  C'eft  fon  épée  de  chevet.  Il  ne 
fçaiiroit  dire  trois  mots  qu'il  n'y  fourre  celui 
Ah  Chrfe.  Il  n'a  jamais  fçû  ce  que  c'éroif  que  ^ 
de  trouverun  nom  propre  du  premier  coup^.-* 
Le  mot  de  Chofc  eft  un  fuplément  à  fon  man-  ^ 
que  de  mémoire.  Tout  eft  Chofz  chez  lui  , 
le  plus  fouvent  on  ne  fçauroit  ce  qu'il  dit,  fi  ' 
l'on  ne  devinoit  ce  qu'il  veut  dire. 
DAMIS. 

On  ne  peut  faire  un  aflemblage  plus  plat- 
fant  que  celui-là j  mais  je  crains  bien,  com*^ 
me  tu  dis,  qu'il  nefe  faflepas  pour  rien.  J'ai 
conçô  un  defTein  qui  pourroit  me  mettre  en 
repos,  fi  tu  approuve  que  je  le  mette  en.exé'^;^ 
aition. 


kv 
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St    BLALSE. 

^  DAMIS. 

J'ai  un  ami  cjui  n'cft-poinr  connu  cîeMon- 
fieur  Guindc.  Si  je  Ttnvoyoïs  chez  lui  comme 
im  hoiîime  qui  aurolt  tait  connoiflance  dans 
le  vovir^e  avcc^Monficur  Armofin  y&  qui  le 
viendront  aflfurcr  de  fa  part  que  dans  trois  mois 
il  feroit  à  Paris ,  &"  que  cependant  il  le  pric- 
roitdc  iurçeoir  )ufqu'à  ce  tcms  le  mariage  de 
fon  fils  avec  fa  fille.  Hem  ? 
St   BLAISE. 

La  chofecft  très- bien  avifée  \  car  quand  elle 
Tie  feroit  pas  crue  de  Mr  Guindé,  ce  feroit  tou- 
jours une  raifon  pourMademoifelle  Margot, 
qui  ne  cherche  que  ^ts  prétextes  pour  reculer. 
^  DAMIS. 

Pendant  ce  tems  je  tâcherai  de  me  mettre 
;"-bicn  dans  fon  efprit,  &  à  prendre  des  mefu- 
res  pour  le  rompre  tout-à-tait. 
St  BLAISE. 
;..    Oiji,  je  vous  confeille   d'envoyer  votre 
ami  dés  ce  foir.  L'heure  n'eft  pas  trop  pro- 
pre ^  porter  une  telle  nouvelle  \  mais  com- 
bine il  fiiut  que  ivIadcmoifelleMaî:gotf  oit  pré- 
fente à  ce  difcours,  vous  auriez  peine  à  trou- 
ver un  tems  plus  favorable. 
D  AMIS. 

Je  vais  inflruire  mon  ami  de  tout  ce  qu*il 
faut  qu'il  difc .  &  m'ajulkr  pour  la  Mafcaïade. 
St   BLAISE. 

Allez,  rirai  vous  prendre  au  petit  Panier 
de  la  Rue  TroufTe-Vache ,  quand  il  fera  tems 
^e  vous  veniez  ici.  J'eiKçn5  ;Mr  Guindé  ^ 
retirez- Y0U5. 
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SCENE     III. 
Mr  GUINDF,    St  BLAISE. 

Mr    GUINDE'. 

V^  Hofc  ? 

St   BLAISE.^ 

Hé  bien ,  ne  le  voilà-t-il  pas  ?  C'efl  mof 
qui  fuis  Chofe..  Je  voudrois  qu'il  fût  auiîi 
muet  qu'il  eil  fourd ,  pour  ne  plus  entendre 
ce  vilain  mot-là. 

Mr    GUINDP. 
Ecoutez,  Chofe,  allez -vous -en  un  peu 
chez  Choie ,  pour  voir  fi....  fi...  mon  Chofc 
cft  preft. 

St  B  LAI  SE. 
Que  diable  veut-il  dire  avec  tous  ces  Chofes> 
Qiie  dites-vous  ? 

Mr    GUINDE'. 
Je  dis  que  vous  alliez  chez  cet  homme.;. 
Eh  là...  cet  homme...  qui  fait  des  Chapeaux, 
pourvoir  fî  le  mien  eft  preft. 
St    BLAISE. 
Chez  votre  Chapelier  ? 

Mr  GUINDE'. 
Olii.  Si  par  hazard  il  n'étoit  pas  repafle  ; 
4ites-lui  que  je  le  veux  avoir  pour  demain  de 
bon  matin  ,  parce  que  je  veux  être  des  pre- 
miers à  l'Oeuvre.  Ecoutez^dites-lui  qu'il  met- 
te bien  4u  Chofe  deflus. 
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St  BLAISE. 
Dcquoi  ? 

Mr    GUINDE. 
De  ce  Chofc...  de  ce  Choie  qui  les  rend 
rcliiifans. 

St   BLAISE   II  s'en  va, 
Ceft  aflez. 

Mr  GUINDE*. 
Je  me  défiirs  exprès  de  ce  Garçon,  pouï 
voir  fi  ce  n'ell  point  lui  qui  m'a  pris  quatre 
Bouteilles  de  Vin  que  l'on  m'a  dérobées. 
Vovons  s'il  ne  les  auroit  point  fourrées  dans 
quelque  coin. 

I  l' 

SCENE      IV. 

Mr  GUINDES  JEAN  GUINDE', 

JEAN  GUINDF. 

M  On  père ,  j'ai  trouvé  Marchand  pouf 
l'affaire  que  vous  fçavez. 
Mr  GUINDE'  {ans  voir  f on  fiîs. 
Elles  ne  font  point  ici.  Je  ne  fçai  où  \t 
Pendard  peut  les  avoir  mifes. 
J.    GUINDE'. 
Qiie  cherchez-vous ,  mon  père  ?     . 

Mr  GUINDE'. 
Ah ,  ah ,  c'eft  vous  mon  fils.  On  me  vient 
ide  dérober  quatre  Chofes. 

J.  GUINDE', 
Quatre  quoi? 
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Mr  GUINDE'. 

Qiiatre  boiireilles  de  Vin.   Je  /oirpçorn 
notre  garçon  du  vol,  &  je  tâche  à  découvr. 
Tendroit  où  il  peur  les  avoir  mifes. 
J.  GUINDE', 
J'ai  une  affaire  à  vous  dire  plus  important 
que  cela, 

Mr  GUINDF. 
Attendez.  Paflez  du  côté  de  ma  benn 
oreille,  &:  laiflez-moi  prendre  mon  corner 
afin  de  vous  dirpenfcr  de  me  parler  Si  "  hàOt 
Que  dites-vous? 

J.  GUINDE'  lui  parlant  dans  le  cornet. 
Que  j'ai  trouvé   un  homme  pour  ce   qut 
\ous  fçavez. 

Mr  GUINDF. 
Bon. 

J.   GUINDE'. 
C'cft  -notre  vrai  balot.  Movcnnant  qtiam 
Loliis  d'or  que  je  lui  ai  donné,  il  m'a  pro- 
mis d'exécuter  de  point  en  point  la  fourberie 
que  vous  avez  imaginé. 

Mr    GUINDE'. 
Paixo  Ne  m'en   dites  pas  davantage ,   Ce< 
.  li&ux  peuvent  avoir  des  oreilles.  C'ell  une  af- 
faire que  nous  devons  cacher  à  tout  le  monde. 
Ecoutez  ,  Jean ,  j'ai  un  fecret  fur  le  cœur  , 
dont  il  eft  tems  que  je  vous  faffe  part.   Là- 
haut  nous  pourrions  être  entendus  de  votre 
îvlaïcreîrc?  ici  nous  fommes  feuls. 
J.  GUINDE'. 
Quel  eft  ce  fccrer? 
^  'MrGinNT)E'. 

Ixs  marchandifes  qui  font  dans  ce  Magafîn , 
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les  Billets  àz  Change  qui  font  faits   à  moM 
proTir,  l'argent  comptant  qui  cil  dans  mon 
coflrc  fort ,  &  cette  maifon  dont  je  me  dis  le 
propriétaire,  tout  cela  n'eft  point  à  moi. 
J.   GUINDE'. 
Et  à  qui  donc ,  mon  père  ? 

Mr   GUINDE'. 
C'eft  à  Monfieur...  Monfieur...  ce  Monficur 
dont  vous  devez  époufer  la  fille. 
J.   GUINDE'. 
Qui  ?  Monfieur  Armofin  ,  père  de  Made- 
moifelle  Margot  l 

Mr    GUINDE^ 
Lui-m^me. 

J.    GUINDE\ 
Ef  "pourquoi  ce  bien-là  eft-il  à>lui-^  &:  qu'il 
n'ell'pas  à  vous? 

Mr    GUINDE'. 
II  efl:  à  lui ,  parce  qu'il  n'eft  pas  à  moi  \  &- 
il  n'eft  pas  à  moi  ,  parce  qu'il  eft  à  lui. 
J.    GUINDE'. 
Voilà  un  compte  bien  embrouillé. 

Mr    GUINDE'. 
Je  vai  vous  le  mettre  au  net.  Monfieur  de.. ^ 
de  Armofin  ,  ayant  jugé  à  propos  pour  s'en- 
richir,  de  faire  banqueroute  ,  il  m'eil  fir  la- 
confidence  ,  &  me  mit  de  la  partie ,  car  il  me 
faifoit  l'honneur  de  m'cftimer  beaucoup. 
J.    GUINDE'. 
C'étoit  vous'  en  donner  des  marques  hono- 
rables. 

Mr    GUI  N  D  P. 

Nous  pTiflTames  un  Contrat  de  focicté  enfem- 

ble^daîiS'lcquel  ilparoifToit  que  j'avois  mis  unf 
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fommc  confîderable  à  la  communauté ,  fans 
que  j'cufle  aucune  part  aux  dettes  créées 
avant  la  focicté. 

J.     GUINDE' 
Oh  -  oh,  plus  fin  que  vous  n'eft  pas  bête. 

Mr   GUINDE. 
Après  <7ue  je  lui  eus  pafle  une  contre-let- 
tre de  tout  ce  qu'il  lailTa  en  mon  pouvoir ,  un 
beau  foir  il  fit  un  trou  à  la  lune  ^  &  prit  congé 
de  tout  le  monde  fans  dire  adieu  àperfonne. 
J.    GUINDE' 
Il  fit  prudemment. 

Mr  GUINDE'. 
Les  Créanciers  fe  rendirent  en  foule  dans 
ma  maifon.  Leur  avant  fait  voir  que  le  plus 
beau  &  le  meilleur  étoit  à  moi ,  je  leur  aban- 
donnai le  refte^  qu'ils  partagèrent  entre-cux 
au  fol  la  livre. 

J.    GUINDE', 
Ils  furent  bien  chanceux. 

Mr  GUINDE'. 
Depuis  ce  tems  j'ai  fait  rouler  le  Commerce 
de  Monfïeur  Armofin  fous  mon  nom ,  lui- 
vant  l'accord  pafTé  entre  nous.  Ainfi  vous 
voyez  bien  que  nous  ne  fommes  pas  Ç\  riches 
que  vous  croyez. 

J.    GUINDE'. 
Je  vois  bien  que  fî  je  n'époufois  pas  Ma- 
demoiieîle   Margot  ,  j'aurois  un   grand  de- 
compte  à  faire  ^vec  la  fortune . 
Mr   GUilNjDE'. 
Elle  ne  fçait  rien  du  commerce   que  j'ai 
avec  fon  père  5  il  faut  profiter  de  fon  igno- 
rance. 
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J.    GUINDE'. 
Il  ne  faut  pas  s'amufer  à  marchander  cette 
affaire. 

Mr    GUINDE. 
Comme  Ton  père  me  mande  qu'il  fera  bien- 
tôt de  rcroiir  ici  avec  un  bien  confiderable  , 
il  fautpafler  ce  mariage^  il  ne  feroit  pas  d'hu- 
meur à  vous  la  donner. 

J.    GUINDE'. 
C'efl  bien  dit.  Je  m'étonne  même  de  ce 
que  vous  avez  été  lî    long-tcms  à  conclure 
cet  Hymen. 

Mr  GUINDE'. 
,  Ce  n'eft  que  du  dernier  ordinaire  que  j'ai 
appris  le  retour  d'Armoiîn.  Je  ne  crovois  pas 
qu'il  voulût  jamais  mettre  le  pied  en  France-, 
mais  nous  avons  alTez  de  tems  ^  il  eft  encore 
loin  d'ici. 

J.    GUINDE'. 
Et  d'où  vous  a-t-il  écrit  ? 

Mr   GUINDE*. 
De  Chofe. 

J.    GUINDE'. 
D'où? 

Mr  GUINDE'. 
De...  de  la  Ville  de...  &  la...  de  cette  Ville 
qui  elb  ft  loin  ,  fi  loin. 
'  J.    GUINDE'.. 

Du  Japon  ? 

Mr    GUINDE'. 
/      Non  ,  c'eft'^cette  Ville  où  demeure  le  grand 
Chofe. 

J.    GUINDE'. 
Le  Grand  quiî 
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Mr  GUINDE'. 
La  ,  c'eft  ce   grand  Chofe  qui  n*efl  piS 
Chrétien. 

J.     GUINDE'. 
Le  Grand  Mogol  ? 

Mr   GUINDE', 
Non. 

J.   GUINDE\ 
Le  Grand  Sophy  ? 

Mr    GUINDE'. 
Non,  npn. 

J.  GUTNDE*. 
Le  Grand  Cam  de  Tarrarie  f 
Mr  GUIN.DF. 
Et  non ,  non.  Où  dj.anrrc  allez- vous  per-> 
cher  tous  ces  noms-là?  l^*en  cft  un  quin'eftpas; 
fi  mal-aifé  cent  fois. 

J.  GUINDE*. 
Et  qui  donc  ?  le  Grand  Turc. 
Mr  GUINDE'. 
Olii ,  olii ,  le  voilà  jufteînent.   Comment 
2ppellez-vous  la  Ville  où  il  loge  ?   . 
J.    GUINDE'. 
Conftantinople. 

Mr  GUINDE'. 
C'eft  de  cette  Villc-là  qu'il  m'^  écnt, 

J.  GUINDE'. 
Voici  un  mariage  qui  eft  plus  preffé  que  ]6 
ne  pentois  j  c'eft  une  marchandifc,  qu'il  faut 
promptement  mettre  en  vente  \  &:  1  homme 
qtÎM,  je  viens  d'arrctcr ,  ne  vous  aidjcr.a  pas  peu 
pour  en  faire  le  débit.  Vous  Je  connoîtrez  k 
une  i\\CQ  large  de  riibiconde,  qui  a  tout  l'air 
d'un  bon  gros  Sans-foaci  *,  ôc  en^c^s  que  g}iç1- 
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qu'un  de  la  compagnie  s'avifatde  le  quciîîbn- 
nrr ,  il  a  par  mes  foins  réponfc  à  tout.   . 
Mr  GUIN  DE*. 
Madame   Binon ,  Tante  de  Mademoifellc 
Margot ,  crovant  que  la  feule  honnêteté  m'a 
fait  élever  fii  niécc  ,  prend  notre  parti^  moyen- 
nanr  quelque  fomme  que  je  lui  ai  prcraife  ^ 
dont  vous  fçavcz,que  la  Dame  a  un  peu  de 
necelTité. 

j. -GUIN  de:. 

L4 voici  qui  vient. 

Mr     GUINDEV 

Vous  pouvez  lui  dire  le  complot  que  vous-r 
avez  dreffée  avec  votre  homme ^  afin  qu'elle 
prenne  des  mcfures  là-deffus. 


SCENE    V. 

Màd.  B I N  O  N,  Mr  GU I NDEVi 
J.    G  U  I  N  D  E\ 

Mad.    BINON. 

MEflieuî?s ,  je  vous  donne  le  bon  foir* . 
Mr  GUINDE'. 
Madame  j  je-vous  le  rends.  Voici  mon  êîs- 
Jean  ^  à  qui  je  viens  de  dire  les  bontez  que 
vous  avez  pour  lui.  Il  va  vous  faire  auffi  con- 
fidence d'une  petite  fourberie  que  nous.avons 
concertée  pour  avancer  nos  defîeins.  Crainte 
que  ma  fourdité  ne  vous  incommode  3  je  vais 
vouslaifler,  &  je  cours  donner .  des  ordres 
pour>  nqrre  foui  t. .  , 
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1, 

S  C  E  xN  E      VI. 

J.    GUINDE,   Mad.  BINON- 

J.    GUINDE^ 

MAdame^  mon  père  m'a  appris  les  bon- 
tez  que  vous  voulez  bien  avoir  pout 
moi.  Je  vous  protefte  que  vous  ne  \ts  met- 
tez point  à  fonds  perdu ,  &  j'en  aurai  toutes 
l^s  leconnoifTances  imaginables. 
Mad.  BINON. 
Ce  eue  je  fais  pour  vous  ne  mérite  point 
cela.  AÏa  Niéce  eft  une  fille  fans  biens ,  à  qui 
vous  faites  trop  d'honneur  quand  vous  la  vou- 
lez époufer;  &  il  je  m'émancipe  à  lui  donner 
des  confeils  en  votre  faveur ,  c'eft  plutôt  pour 
fesinterefts  que  pour  les  vôtres. 
J.    GUINDE'. 
Oh,  point  du  tout.  Madame.  Vous  fçavez 
les  petites  difïîcultez  qu'elle  apporte  à  la  con- 
clufîon  du  Contrat  de  focieté  qui  doit  joindre 
nos  deux  perfonnes  par  un  lien  indiffoluble. 
Elle  a  de  la  peine  à  donner  fon  aveu  ,  fans 
voir  auparavant  le  confcntement  de  fon  perc. 
Il  fe  pafTera  peut-être  bien  dutems  avant  que 
nous  ayons  defes  nouvelles,  &  mon  amour 
ne  fçauroit  lui  accorder  une  ufancc  de  fi  lon- 
gue haleine.  C'eft  ce  qui  a  fait  naître  à  mon 
père  une  petite  invention  pour  couper  court' 
à  ce  retardemcnc.  Il  s'ell  imaginé  qu'il  falloitL 
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tfouvef  quelqu'un  qui  fît  femblant  d'avoir 
voyngé  avccMonficur  Armofin  ^  ^c  qu'il  vient 
ici  apporter  des  nouvelles  de  fa  mort.  Ce 
quelqu'un  parlant  à  Madcmoifellc  Margot , 
lui  fera  concevoir  que  les  dernières  volontez 
de  fon  père  ont  été  pour  la  confommation 
du  maricige  d'cntr'clle  &  moi  au  plutôt,  ^ 
fans  cérémonies.  Comme  elle.cft  extrême- 
ment foiimife  aux  volontez  de  fon  perc  ,  le 
poids  de  cette  nouvelle  fera  pancher  la  Ba- 
lance de  fon  côté. 

3Vlad.  BINON. 

Vous  avez  rai  (on  ,  il  ne  fe  peut  rien  de  mieux 
imaginé  i  mais  la  difficulté  eft  de  trouver  un 
homme  qui  fçache  conduire  adroitement  cet- 
te mtrigue. 

J.    GUINDE'. 

J'en  ai  un  tout  trouvé.  Quatre  Loiiis-d'or 
m'ont  acquis  le  plus  aflnré  menteur  qui  foie 
à  plus  de  vingt  lieues  à  la  ronde.  Il  doit  fc 
rendre  ce  foirlci,  comme  tout  frais  débarqué 
d'un  grand  voyage,  &  demandera  à  parler  à 
mon  perc.  Il  ne  le  connoît  pas ,  &  cela  fera 
mieux  le  jeu.  En  fuite  il  lui  fera  le  rapport  de 
tout  ce  dont  nous  fommes  convenus. 

Mad.   BINON. 
C'eft  donc  ce  foirjque  cet  homme  doit  venir. 
J.    GUINDE'. 

Dès  ce  foir.  Le  foupé  que  mon  pcre  don- 
ne à  nos  parens  ,  n'eft  en  partie  que  pour  cela.- 
J'ai  donné  rendez -vous  à  cet  homme  après 
les  boutiques  fermées ,  afin  que  devant  tous 
les  conviez  il  vienne  rendre  témoignage  de  la 
mort  de  Monfieur  Armolin. 
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Mad.  BINON. 
Vous  ne  pouviez  faire  mourir  un -homine 
plus  à  propos  pour  le  bien  <ie  vos  affaires. 
J.    GUINDE\ 
Chut.  Voici  Monfieur  Poulailler  mon  par- 
rain ,  &  fa  femme.  Allez  auprès  de  votre  niécc 
lui  parler  en  ma  faveur. 


SCENE     y  II. 

Mr  POULAILLER,  Mad.  POU- 
LAILLER,  J.  GUINDE'. 

Un  Laquais  marche  devant  eux  avec  un  flambeau^ 
Mr  POULAILLER. 

BOnfoir,  mon  Fillo.  Nous  venons  fouper 
iti  ma  femrne'&nroi'^  &'nous  apportons 
de  quoi  manger. 

J.  GUINDE'. 
Ah%  mon  parrain,  ne  me  faites  pa?  ce  dé-^ 
plaifîr-là-  Ce  feroit  nous  deshonorer  que  de... 
Mr  POULAILLER. 
Bon^  bon,  ne  comprenez- vous  pas  ce  que 
je  veux  dire?  Ce  font  nos  dents  que  nous  ap- 
portons ,  nos  dents. 

J.    GUINDF. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  détour. 
Mad.  POULAILLER.. 
Voilà  des  comtes  jaunes  de  Mr  Poulailler  ; 
û  donne  toujours  dû  Biîe^-  eomte-robcrt ,  Qc 

iors 
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lorfqu'il  dit  Hi  râtelée  ,  il  femble  qu'il  prend 
h  Pjc  au  nid. 

J.  GUINDE'. 
Il  aime  à  rire.  Mon  Parrain ,  montez  là  haut, 
mon  père  vous  attend. 

Mad.    POULAILLER. 
Petit  Garçon,  etoiirnez  au  logis  vite  com- 
me îe  vent, (Se revenez  à  minuit.  Eteignez  vo- 
tre flambeau,  afin  qu'il  y  en  ait  aflfez  pour 
nous  en  retourner. 

J.  GUÏNDE'- 
A  moins  que  le  pauvre  Garçon  ne  fc  fcrvc 
de  l'invention  du  Laquais  de  l'Après   foupa 
des  Auberges ,  il  courr  rifque  de  fe  brûler  les 
doigts.  Voici  le  coufin  &"  la  confine  Nifl?, 


SCENE    VIII. 

Mr  N  IFL  E,    Mad.  N  I  F  L  E, 
J.     GUINDE'. 

Une  Servante  porte  devant  eux  une  lanterne* 

Mr  NIFLE. 

MOnfieur  mon  Coufin  ,  bonfoir.  Bonfoif, 
Monfieur  mon  Coufin. 
J.  GUINDE'. 
Bonfoir ,  Monfieur  mon  Couiln.  Monfîcul 
mon  Coufin^  bonfoir. 

Mad.  NIFLE. 
Votre  Servante,  mon  Coufin. 
J.  GUINDE'. 
Yotrc  S^rvireur  ma  Coufine. 

Nu 
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Mr  NIFLE. 
Je  ne  fçai  Monfîeur  mon  Coufîn,  ce  quô 
vous  direz  ,  Monfîeur  mon  Coufin,  de  la  li- 
berté ^  Monfîeur  mon  Couiîn  ,  que  nous  pre- 
nons ,  Moniieur  mon  Coufin  ^  de  venir  ceans^ 
Monfîeur  mon  Coufin  ^  vous  incommoder  , 
Monfîeur  mon  Coufîn. 

J.  GUI  NDF. 
Vous  vous  moquez ,  Monfîeur  mon  Cou- 
fîn. Prenez  la  peine ^  Monfîeur  mon  Coufin, 
de  monter  là-haut,  Monfîeur  mon  Coufîn. 
Mon  père  ,   Monfîeur   mon  Coufîn  ,  aura 
l'honneur,  Monfîeur  mon  Coufîn,  de  vous  y 
recevoir ,  Monfîeur  mon  Coufîn. 
Mad.  NIFLE. 
Mon  Coufîn ,  j'ai  fait  provifîon  de  joyc  en 
venant  ici.  Je  veux  m'y  divertir.  Ne  préten- 
<iez-vous  pas  m'y  divertir  après  le  foupé  ? 
J.    G  U  I  N  D  E'. 
Aflurément.  Montez  ma  Coufîne.   Voici, 
mon  Onde  Bois^ouillet ,  .&  fa  femnxe. 
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SCENE     IX. 

Mr    DE  BOISDOUILLET, 

Mad.  DE  BOISDOUILLEt', 

J.  GUINDE". 

Mï    DE  BOISDOUILLET,' 

■Une  Chandelle  à  la  main  dans  un  papier^ 
Ôc  une  Epée  fous  fon  bras. 

Et  Oiifoir  j  Neveu  tris -cher ,  l'honneur  de  ceHf 
*         Rue, 

Uous  nom  rendons   chez  vota  prefle  ^  h   hîdt 

abaîuï  ^ 
Suivant  exa5îement  en  tout  votre  dejïr  ,, 
Feur  manger  votre  bien ,  ^  vous  faire  flaijtr^ 
J.    GUINDE'. 

Soyez  le  bien  arrivé  ,  mon  Oncle,  je  vou- 
drois  comme  vous  içavoir  verfifier  des  Son- 
nets pour  vous  répondre 

Mad.  DE  BOISDOUILLET. 

En  confcience  ,  mon  Neveu  ,  fi  je  n'avoî« 
point  eu  peur  de  vous  fca ndalifer^  je  me  fe- 
Tois  difpenfée  de  venir.  J'ai  un  mal  de  cœur 
qui  n'eli  pas  concevable  3  &:  je  tombe  en  foi- 
blefle  de  moment  en  moment.  Demandez 
plutôt  a  Moûficui.  N  n  ij 


^1 0  L^  Rfd'é  S^ini  Denis , 

J.    GUINDE'. 

-Q-i'a-donc    ma  Tante  ,  mon    Oncle? 

Ml- DE    BOISDOUILLET. 

Lorfque  langueur  fecr et e 

Quç  veut   cacher  Femme  difcreîe , 

ç  Rend  yeux  battus ,  gâte  teint  beau  , 

Fait  ]etter  du  cœur  fur  du  carreau  ^  ' 

Il  ne  faut  pas  être  grand  Sire , 

Ni  grand  DoBeur  alors  pour  dire  ^ 

Voyant  fignes  fi  convainc  ans , 

Petits  pieds  font  mal  m:^  grands» 

Mad.  DE  BOISDOUILLET. 
Ne  vous  voilà-t'il  pas,  Monfîfur  de  Bois- 
doliillet  ?  Vous  vous  plaifez  étrangement  à 
prêcher  ma  groflefle  à  toute  la  terre.  Eil-cç 
qu'il  y  apparoit  à  mataiIle^Taifez-vous^Mou- 
rette  ,  vous  me  faites  toujours  rougir  en  com- 
pagnie. 

Mr  DE  BOISDOUILLET, 

donneur  cacher  ne  doit  pas  ,  ,v- 

Oeuvre  bon  ; 
U  ne  faut  renier  ^  ftmn 

Vilain  cas. 
Va,  va,  petite  follet  e  y 
Qutnd  moi  feul  ^&  toi  f euh  tel 
Nous  prenons  de  doux  ébats  , 
_  ^,  Petite  Femmelete^ 
Jior$  tu  n'zn  rougis  pas» 


J.   GUINDE'. 

Ah,  iTiA  Coufine,  vous  êtes  donc  grofl'O 

■Je  fonhaire  que  leTruit  arrive  à  bon  port. 

Mr   DE   BOISDOUILLET. 

Oïii ,  mon  Mcvcu  ,  ;/  tient  bien  &  tiendra  y 

Et  h  bon  -port  Garçon  arrivera  ^ 

y  y  ai  regarde. 

Mad.  DE  BOISDOUILLET. 
En  vérité ,  Mourette ,  je  crois  que  la  ccr^ 
Yelle  vous  tournera  à  la  fin  avec  votre  langage 
de  travers.  Qiie  ne  pirlez-voustout  droit  com- 
me les  autres?  Eft-cc  à  faire  à  un  MdrchanJ 
Bonnetier  de  dire  des  Tragédies  ?  Vous  de- 
vriez quitter  ce  métier -là  \  aufîî-bien  on  dit 
que  la  plupart  des  gens  qui  s'en  mêlent ,  font 
fols. 

Mr    DE    BOISDOUILLET. 

TûJfez-vous ,  je  fuis  Bonnetier 

Je  nen  ferai  quà  ma  te  te  i 

Votre  efprit  ignorantifié  ^ 
Devant  le  mien  doit  mettre  bas  la  créte^ 
Apprêtiez  que  je  fuis  enfant  d'Apollon^  &  il 

ncjl  pas  qui  veut  Poètes 

J.  GUINDE'. 

Mon  Oncle  a  rai  Ton  ,  m^is  on  n'attend'pins 
que  nous  pour  fouper.  Allons  ,  mon  Oncle  , 
p;(rcz  le  premier.  Ma  Tante  ,  donnez  moi  Ta 
main  J  crainte  àc  quelque  accident.  Saint  Blai- 

Nn  iij. 
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fe,  achevez  de  fermer  li  Boutique,  &  v®u$ 
nous  viendrez  vcrfer  à  boire. 
StBLAISE. 
Je  t'en  répons.  S'ils  ne  boivent  point  d'au- 
tre vin  que  celui  que  ;e  leur  verferai ,  ils  cou- 
rent tous  grand  rifque  de  faire  un  repas  de 
Brebis.  Allons -nous -en  attendre  Damis  au 
Petit  Panier,  &  tirons  la  porte  tout  contre, 
afin  que  nous  puiflîons  entrer  quand  nous^ 
voudrons.  Voici  quelqu'un.  Détalons  promp- 
rcment ,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrête. 


SCENE    X. 

Mr    ARMOS  IN. 


H 


É'bien .  grâce  au  Ciel ,  ô  mon  pauvre- 
Armofin ,  te  voilà  de  retour  dans  ta  chè- 
re Patrie.  Je  revois  encore  une  fois  cette  bien^ 
heurcufe  Rue  S.  Denis,  ou  il  y  aurafoixantc- 
&  trois  ans,  vienne  la  nuit  du  Mardi  gras-, 
bonjour,  bon  œuvre,  que  je  pris^naifT^incc* 
J'ai  penfé  mourir  de  joye,  en  voyant  la  Fon- 
taine des  Saints  Inoccns  ,  dont  la  fculture  efl 
admirable ,  à  ce  qu'on  dit,  car  pour  moi  jene 
m'y  conncis  pas  \  &:  je  n'ai  pu  retenir  mes  lar- 
mes ,  quand  j'ai  vu  à  la  lueur  des  Lanternes 
le  gros  Poteau  qui  eft  dans  le  milieu  de  la 
Rue.  Me  voici  juftement  devant  ma  maifon. 
Je  voudrois  avant  que  d'y  entrer,trouver  quel- 
qu'un qui  pût  m'ïnthruirc  de  la  façon  qu'en 
«fc  Monlîeui  Guindé.  J'étois.-à  Lyon  lorfqu€ 
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je  daftai  ma  cîcrnierc  de  Conftantinop!e ,  ^ 
je  n'ai  voulu  arriver  qu'entre  chien  &  loup  , 
afin  de  trouver  quelqu'un  avec  qui  je  puifTe 
prendre  langue  avant  que  de  le  voir  Voici  un 
Jiommc  qui  a  la  mine  de  chercher  quelque 
chofe.  V©yons  fi  par  lui  ;e  ne  pourrois  poinc 
trouver  ce  que  je  cherche  aufTi. 


SCENE     XL 

Mr  ARMOSLN,  LA   MOUCHE^ 

LA  MOUCHE, 

Hllit  heures  font  frapées  comme  je  paf- 
fois  devant  S.  Sauveur.  C'eft  à  peu  prés 
le  tems  qui  m'efl  marqué  par  ce  jeune  hom- 
me ,  pour  venir  apporter  des  nouvelles  d'un 
îîomme  mort  qui  cft  encore  vivant^  &  que 
je  n'ai  jamMS  vu.  Mais  n'imoorte,  pour  les 
quatre  piftoîes  qu'il  m'a  données  ,  je  ne  le  tuë- 
rois  pas  feulement  de  paroles,  je  le  tuërois 
encore  d'effet,  s'il  en  croit  befoin. 
MrARMOSIN. 
Cet  homme  a  la  mine  d'un  Ploycur  de  Toi- 
lette. 

LA  MOUCHE. 
Où  diable  trouverai-je  l'Enfeignc  da  Chat- 
huant  ?  Je  n'y  vois  goûte  ;  mais  j'entrevois  un 
homme  quipourrame  l'enfeigner.  Oh  ,  mon 
ami ,  ne  {çaiirois-tu  me  dire  où  cft  le  Chat- 
Mu^ntl 

Nn  iiij 
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Mr   ARMOSIN. 

Vous  voilà  tout  vifon-vifu,  A  qui  en  vou^ 
lez- vous  dans  cette  maifon  ? 

LA  MOUCHE. 
Belle  demande  !  Ne  voi-tu  pas  à  ma  mine 
que  je  ne  fuis  point  un  homme  à  en  vouloir  à 
d'autres  qu'au  Maître. 

Mr    ARMOSIN. 
Le  connoiffez-vo'-y?? 

LA  MOUCHE. 
Non. 

Mr  A  R  M  O  S I  N. 
JTai  bien  vu  que  vous  ne  le  connoi/fiez  paif; 

LA     MOUCHE. 
Pourquoi  ? 

Mr    ARMOSIN. 
C^ft  que  fi  vous  l'aviez  connu ,  vous  ati- 
riez  fçû  que  c'eft  m.oi. 

LA    MOUCHE- 
C'eft  toi  qui  eft  le  maître  de  cette  maifon? 

Mr  A  RM  O  SIN. 
Moi-même. 

LA    MOUCHE. 
Monfîcur,je  fuis  votre  fervitcur,  cxcufcz, 
s'il  vous  plaît. 

Mr    A  R  M  O  S  I  N. 
Il  n'y  a  pas  de  mal.  Qui  vous  amenne  ici.' 

LA    MOUCHE. 
Je  viens  vous  apporter  des  nouvelles  do: 
meilleur  de  vos  amis. 

Mr    ARMOSIN. 
Et  de  qui  ? 

LA    MOUCHE. 
Du  bon  homme  Armolî». 
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Mr    A  R  M  O  S  I  N  has. 
Du  bon  homme  Armofïn  I   il   me  vient 
apporter  des  nouvelles  de  moi-mtmc.  Voici 
quelque  Fourbe. 

LA    MOUCHE. 
Il  me  l'a  bien  dit ,  que  vous  pameriei  de 
ioye  en  entendant  prononcer  Ton  nom. 
Mr  ARMOSIN  bas. 
Oh  !  je  vous  en^ffure.TâchoRS  à  pénétrer  le 
dcflcin  de  cet  homme. 

LA  MOUCHE. 
Ma  foi    il  eft  bien  de  vos  amis  ? 
Mr   ARMOSIN. 
On  ne  peut  pas  être  p!us  àts,  fîens  c^ue  ie 
je  fuis.  Vous  le  connoifTez  donc  particuliè- 
rement ? 

LA    MOUCHE. 
Si  je  le  connois  !  Nous  avons  pafTé  les  De- 
ferts  de  l'Arabie  enfemb'e,  \ts  Ifles  de  Mada- 
cafcar,  la  Caramanie  ,  la  Cochinchine  ,   la 
Méfopotam.ie  ,  le  Japon  ,  l'Egypte  ,  les  Indes 
Orientales  &  Occidentales.  Enfin  bref  nous 
avons  fait  plus  de  quatre-vingt  lieues  de  comi^ 
pagnie.  Regardez  fi  c'eft  pour  nous  connoîtir. 
'Mr   ARMOSIN. 
Voilà  bien  du  chcmJn  en.  un  petit  efpace. 
On  voit  bien  que  vous  fçavez  bien  voyager. 
Et  pourquoi ,  Monficur  Armofin  n'cft-il  pa$> 
venu  avec  vous  .« 

LA    MOUCHE. 
II  y  feroit  venu  ^  fans  un  petit  accident  qui 
nous  a  féparé. 

Mr  ARMOSIN. 

Qlifl    ?rri<knt;   qu'ell-CC  qui    VOUS  a  fépir. 

£cz  ?  qu*ell-il  devenu  ? 
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LAMOUCHE. 
Il  dcvenn  mort. 

MrARMOSîN. 
Mort  j 

LA    MOUCHE. 
Oiii-  mort  &  enterré. 

Mr    ARxMOSIN. 
Qu'eft-cc  à  dire  mort  ? 

LA    MOUCHE. 
^C'eft-à-dfre  ^  être  fans  vie,  trépaffé ,  allé  cï 
Taiiitre  monde  •,  quitter   celui-ci  ï«  aternum  i 
enfin  bref,  tout  comme  il  vous  plaira. 

Mr   ARMOSIN  ê^as. 
■    Je  ferois  mc«rt ,  moi  i  Oh  le  fourbe  j 
LA    MOUCHE. 
Comment,  il  fcmble  que  vous  dout'rez  de  II 
chofc  ^  Elr-ce  que  vous  croyez  le  petit  hom- 
me  immortcH 

Mr    ARMOSIN. 
Non.  Mais  que  vous  a  dit  cet  homme  en 
mourant? 

LAMOUCHE. 
Il  m'a  dit  de  vous  dire ,  que  pour  térftoî» 
^nagc  de  la  bonne  aniitié  qu'il  vous  po-rtoitj 
il  vous  conjuroit  d'iinir  von  e  famille  à  la  fien'-* 
ne,  «5c  de  faire  épouler  au  plûrôt ,  &  f -ns  céré- 
monie, votre  fils  à  fa  fille  qu*il  laiiTa  entre  vos 
mains. 

Mr  ARMOSIN. 
Il  vous  a  dit  cela? 

LA   MOUCHE 
Oiii,  voilà  fcs  dcrnieres-paroIcS',jc  b\  aH 
joûts  pas  une  filiabe. 
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Mr  ARMOSIN^tfx 

Hon  ,  bon  ,  le  Drôle.  Je  lui  fuis  bien  obli- 
gé de  fc-S  bons  fcntir.icns  ,  &:  je  vous  remer- 
cie lie  la  peine  que  vous  avez  prile. 
LA  MOUCHE. 

Ce  n'cft  pas  coût.  Je  dois  voir  auflî  fa  fille 
pour  lui  dire  la  m^-me  chofe  ,  &:  pour  l'alTurcr 
de  fa  part  de  toutes  fortes  de  profperitez ,  en 
cas  qu'elle  y  confente  ^  ou  de  fa  malédidion, 
fi  elle  y  apporte  la  moindre  difficulté.  Où  eft- 
die  ?  que  je  lui  parle. 

Mr    ARMOSIN. 

Un  fort  grand  mal  de  tête  l'a  obligée  de  fc 
Gouchcr  de  bonne  heure.  Mais  ne  vous  met- 
tez pas  en  peine*,  me  l'avoir  dit,  c'eft  com^ 
me  fî  elle  le  fcavoir. 

LX    MOUCHE.' 

Non  ,  non.  On  m'a  (ur  tout  chargé  de  par- 
ler, à  elle  ;rar  pour  vous,  on  m'a  fort  afTlu-é 
flue  vous  n'v  apporteriez  aucune  difficulté.    ^ 
Mr   A  R  M  O  S  I  N.j 

Tl  n'efl  y)W?>  neceiTaire,  vous  dis-je.  Mais  en 
cas  que  nous  ayons  befoin  de  votre  témoi^ 
gn?ge,  vous  n'avez  qu'à  me  dire  votre  de- 
ïncure    &  je  vous  envoirai  quérir. 
LA   MOUCHE. 
Volontiers.  A  quelqu'hcure  que  ce  foit Je  fln^> 
à  vous.  Vous  n'avez  qu'à  envoyer  aux  Petits-- 
Carreaux ,  entre  un  Cabaretier  &  un  Pati/lier, 
dans  une  petite  porte  ronde  ,  montera  la  cin- 
quième Cnambre  ,  &:  demander  MichelonU' 
Kavaudeufe.  C'eft  ou  vous  trouverez  votrs^ 
Serviteur  la  Mouche, . 
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SCENE     XIL 
Mr    A  R  M  O  S  I  N. 

BOnfoir ,  Monfieur  le  Cadet  la  Monche 
Voici  un  Drôle  qui  ne  vient  pas  ici  pou 
rien  ^  &  je  commence  à  dévcloper  le  fuie 
pour  lequel  il  ell  envoyé.  Ce  MonfîeurGuiii 
dé  ell  un  peu  p'us  de  mes  amis  que  je  ne 
penfois  ^  puifqu'il  me  veut  donner  Ton  fils  pouj 
Gendrev  H  ne  le  prend  pas  mal ,  ma  foi  :  maij 
]a  chofe  n'ira  pas  comme  il  pcnfe ,  j'arrive  i 
propos  pour  rompre  Tes  dcffcms.  Il  n'v  a  poini 
de  tems  à  perdre.  La  porte  de  ma  maifon  ed 
ouverte.  Entrons,  &  allons  voir  ce  qui  s'y  paf 
fc.  Auffi  vorci  un  flambeau  qui  vient ,  &  je  ne 
veux  pas  être  vu. 


t 


se  ENE    XIII. 

D  A  M  I  S  j   O  R  O  N  T  E  , 

UN    L  A  Q^U  AI  S. 

DAMIS. 

ARrêtc,  Laquais.  Mon  cher  ami,  voici  Fa 
mailbn  dont  il  cft  queftion.  C'eft  où  tu 
dois  ^aire  le  mefl^^gequcL  tu  m'as  promis,  Rs- 
marquelà  bien  ,  al^n  de  ne  t'y  pas  méprendre. 
Cdl  TEnfeigne  daChat-huant.  Voilà  la  poicc 
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ù  tu  dois  frnpcr,  &  le  niairre  s'apcllc  Mon- 
Ciir  Guindé. 

ORONTE 
C'cft  aflez.  Je  re  promets  de  me  bien  ac- 
[Uittcr  de  mon  emploi. 

PAMIS. 
Allons  attend: c  S.  Blaife  au  pet't  Pannien 
.à  nous  te  marquerons   le  moment  que  tu 
lo's  ven'r  '^an'-  ccre  miifon.  Laouais,  mar- 
:hc  du  côté  de  la  RuëTrouflcvâche. 


SCENE     XIV. 

^La  Ferme  s'ouvre .  &  le  Tkcatre  reprcfente 
une  Chambre. 

Mr    ARMOSIN. 

IL  y  a  grand Feftin ici-,  tous  les  Valets  font 
occupez  à  la  Cuifme  ,  &  je  fuis  monté  juf- 
qucs  en  cette  Chambre  fans  que  l'on  m'ait 
appercû-  .Te  n'ai  point  voulu  entrer  dans  la 
Salle  ou  Ton  mange,  de  cra'iite  d'y  prouver 
des  vifages  qui  nem'auroienr  pas  plii.  Mais, 
à  n'en  point  mentir,  cette  bombance  me  don- 
ne de  l'inquiétude  ^-eroit  pofl'ible  que  ce  fût 
Je  feftin  des  noces  ?  Si  cela  étoit ,  je  ferois  ar- 
rivé trop  tard.  Ceft  de  quoi  il  faut  m'éclaircir. 
J'entens  quelqu'un.  Retirons  nous  dans  ce 
petit  Cabinet  J'y  pourrai  entendre  ce  qui  fe 
dira  ici,  &  peut-étrç  j'apprendrai  ce  que  jt 
jreux  f^avoir. 
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SCENE    XV, 

Mad.   BINON,   M"^   MARGOT, 

Mr   A  RM  OS  IN  -c^chc. 

Mad.   BINON. 

VOus  voyez  tout  ce  que  MoBfîcur  Jean 
fait  pour  vous.  Un  Roi  ne  pourroit  pas 
donner  un  plus  beauSoupé  qu'il  vient  de  vous 
donner.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  petits 
pieds  qu'il  y  avoit  dans  le  plat  de  Rofl.  Pour  le 
fruit  y  tout  y  étoit  en  abondance ,  jufques  aux 
oranges  de  Portugal.  Lt  pauvre  Enfant  fe  tuorc 
de  vous  iervir  de  tout  ^  êc  vous  n'avez  pas 
daigné  feulement  le  regarder.  Il  \  bû  plus  de. 
douze  fois  à  votre  fanté^fans  que  vous  ayez 
hû  une  fois  à  la  fienne. 

Mlle    MARGOT. 
Eft-cc  qu'il  fied  bien  aux  filles  de  boire 
aux  garçons  ^  ma  Tante  ?  ôc  devez  -  vous- 
ime  blinier  de  cela? 

Mad.  BINON. 
Hé,  mon  Dieu,  il  y  a  Garçons  &  Garçons. 
Mlle   MARGOT. 
Comment ,  ma  Tante ,  eft-ce  qu*il  n'eft  pas 
fait  comme  les  autres? 

Mad.  BINON. 
Pardonnez-moi;  mais  vous  devriez  le  re- 
garder autrement  qu'un  étranger,  puis   qu'il 
4ioit  ètiQ  un  jour  votre  épou?:* 
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Mlle  MARGOT. 
Il  ne  l'eft  pas  encore    ma  Tante.  Quand  ii 
le  fera,  alors  comme  alors. 

Mad.    BINON. 
Il  ne  Tefl:  pas,  il  ell  vrai,  mais  iï  devroit 
l'ccre ,  mort  de  ma  vie.  Ma  nicce  ^eft-cc  que 
ce  n'eft  pas  un  bon  parti? 

Me  MARGOT. 
Et  qui  vous  dit  que  non  .  ma  Tante  î 

Mad     BINON;, 
Hé  bien  donc ,  pourquoi  ne  le  prenez-vous 
«as? 

Mlle   MARGOT. 
Eft-ce  que  c'eft  à   une  filîe  à  prendre  un 
liomme  ?  Et  puifque  j'ai  un  père  ^  ne  faut-il  pas 
qu'il  y  confente  ? 

Mad    B  I  N  O  N. 
Mais  ,  cft-cc  que  vous  ne  l'aimez  pas^ 

Mlle    MARGOT. 
Moi? 

Mad.  BINON. 
Vous. 

M»e  MARGOT. 
Hé.  je  l'aime  comme  il  faut  l'âimqc 
Mad.  BINON. 
U  voici. 
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SCENE     XVL 
JEAN  GUINDF,  Mad.  BINON, 

M^^^  MARGOT ,  Mr  ARMOSIN, 
caché,  » 

J.  GUINDE'. 

VOus  nous  avez  bien-tôt  privée  de  votre 
préfence ,  Mesdames.  Eli- ce  que  la  Com- 
pagnie ne  vous  plaît  pas  ? 

Mad.  BINON. 
.  Votre  bonne  cîiere  nous  a  contraintes  de 
quit  ter  la  Table  *,  mais  ne  vous  en  fcandalifez 
pas.  Nous  ne  nous  en  fommcs  abfentées  que 
pour  parler  de  vous. 

J.   GUINDE'. 
Ah ,  vous  vous  mocquez  de  moi.  Mesda- 
mes, je  ne  mente  pas  d'être  dans  de  fi  belles 
bouches. 

Mad.  BINON. 
Ma  Nièce  &  moi ,  nous  ne  pouvons  re- 
venir de  Tadmiration  où  nous  a  mile  la  fomp* 
tuolîté  de  votre  régal. 

J    GUINDE'. 
Ce  n'efl  qu'un  échantillon  d'une  pièce  de 
galanterie  raefurée  à  l'aulne  des  perfe<5lions  de 
Mademoifelle  Margot. 

Mad.  BINON. 
Elle  vous  cftbien  obligée  J&  fî  elle  n'y  ré- 
pond pas  3  c'eft  que  fa  modeilie  lui  ferme  la 
bouche. 
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J.  G  U  I  N  D  E'. 

Oh  ,  je  le  fçai  bien.  AiifTi  jufqiies  à  un  cer- 
tain jour  je  veux  bien  lui  faire  crédit^-  mais  la 
nuit  de  ce  certain  jour-là  je  veux  être  payé 
comptant. 

Mad.    BINON. 
Cela  s'en  va  fans  dire. 

J.  GUINDF. 
Comme  il  v  a  long-tems  que  j'ai  fait  mes 
avances  \  quand  cette  Marchanditc  lera  c;rri- 
vée  à  bon  port  j'en  ferai  monter  les  Effctsà 
cent  pour  cent. 

Mad.   BINON.- 
C'eft  fort  bien  avifé. 

J.   GUINDEE 
Ce  fera  un  jolv  petit  affortiment  qucle  nôtre, 

Mad.    BINOK 
Sans  doute. 

J,   GUINDE': 
l'agrément  de  cette  union  rendra  1^ nuance 
et  nos  affeélions  fort  agréable. 
Mad.   BINON. 
-Apurement, 

J.    GUINDE', 
Nous  ferons  lans  ccfle  un  gentil  petit  négoce; 
de  badineries. 

Mad.    BINON. 
Port  bien. 

J.    GUINDE*. 
Nous  nous  appellerons  des  plus  jolis  îîoms- 
è'a  monde.  Elle  feraMargoten  ,  &  je  ferai  foa. 
Janot. 

]Mad.  BINON. 
Il  ne  fc  peut  pasunc  vie  plus  délicieufe^  ma^ 
Nièce.  O  o 
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J.  GUINDEV 
N'eft-il  pas  vrai  ?  Ce  qui  la  rendra  encore 
bienheurcufe  ,  c'cft  cette  petite  circonftancc 
^ue  vous  fçavez  bien.  Il  ne  la  faut  pas  oublier, 
vertuchou  i  c'eft  la  plus  belle  Rofe  de  notre 
Chaoeau. 

Mad.   BINON. 
Je  ne  l'ai  pas  oubliée,  mais  j'ai  peine  à  m'c»^; 
leffouvenir.  Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 
J.  GUINDE'. 
C'eft  que  nous  fommes  Gentilhomme.  N'a- 
vez-vous  pas  vu  la  Carte  de  notre  Généalogie, 
qui  eft  dans  la  Salle  ou  nous  avons  foupé^oii-. 
il  y  a  une  belle  Bordure  d'ébcne  ? 
Mad.   BINON. 
Oui ,  votre  père  me  l'a  montrée  plus  et 
cent  fois* 

J.   GUINDE'. 
Il  prend  un  grand  foin  de  la  montrera  tour, 
îe  monde.  Cela  eft  beau ,  oiii ,  d'être  Gentils 
^Oînme ,  6c  de  vendre  de  la  marchandife. 
Mad.  BINON. 
Affurément  c'eft  un  beau  privilège. 

J.  GUINDE'. 
Il  n'y  a  dans  notre  Race  que  des  gens  nobles, 
nous  avons  eu  un  grand-pcre  qui  a  cîi  l'hon- 
neur d'ctre  Confeiller  à  la  Table  de  marbre. 
Mad.  BINON. 
Confeiller,  ma  Nièce î 

J.  GUINDE*. 
Nous  avons  eu  un  autre  nommé  Sylveftrc 
fjiiîndé ,  qui  eft  mort  Grand   Guidon  de  la 
Cîompagiiie  des  .Ax]?aicftiiers  de  Soilfaas. 
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Mad.    BINON. 
C'efl  être  illiiftre  par  la  Robe  &  Tépéc. 

J.  GUINDF. 
Je  vous  laifle  à  penfcr.  Que  n'y  a-t'il  point 
chcore  à  dire  fur  Marcou  Guindé^  qui  étoïc 
honoré  de  tous  les  grands  Seigneurs  de  Fran- 
ce à  qui  il  faifoit  crédit  ?  Ayant  fait  mal  Çt% 
affaires,  il  fût  fi  confiderable  à  l'Etat,  qu'il  en 
obtint  des  Lettres  de  Répi.  Oh^  oh,  font- ce 
des  Prunes  que  cela? 

Mad.  BINON. 
Nenni ,  vcrtu-de-ma-vie.  Il  y  a  peu  de  No- 
bles qui  avent  norté  la  marchandlfe  fî  haut. 
J.  GUINDE'^  Me.  Margot 
Dépêchez,  mon  petit  cœur,  dépêchez  de 
dire  olii.  Vous  ne  l'aurez  pas  fi  tôt  dit,  que  je 
vous  ferai  Dame  damée. 

Mad.  BINON.. 
Modérez  vos  tfanfports.  Voici  nos  gens  qiw- 
yiennent.- 


tkHrJ 


SCENE    XVII. 

Mr  NIFLE ,  Mad.  NIFLE ,  Mr  DE 
BOISDOUILLET,  Mad.  DE 
BOISDOUlLLET,Mr  POU- 
LAILLER, Mad.  POULAILLER, 
JEAN  GUINDE*,  Mad.  BINON,. 
M"^  MARGOT ,  Mr  ARMOSIN 
iaehé. 

Les  Dames  ont  chacune  une  Orange  de  Portugal 
à  leur  main, 

Mr  NIFLE. 

TOut  ainfi,  Monfieur  mon  Coufin,  q[uc 
Timbre,  Monfieur  mon  Coufîn ,  attire 
le  fétu  ,  Monfieur  mon  Coufîn ,  votre  abfcn- 
ce ,  Monfieur  mon  Coufin ,  attire  ici  toute  U- 
compagnie.. 

J.  GUINDE*. 
A  moi  n'appartient  pas  tant  d'honneur.  Mon* 
fieur  mon  Coufin.  Je  ne  fuis  quel  de  paille  ,', 
Monfieur  mon  Coufin  ;  comme  vous  ,  Mon- 
fieur mon  Coufin  ,&Mademoifcne  Margot,, 
Monfieur  mon  Coufin ,  eft Tambre ,  Monfieur^ 
mon  Coufîn ,  qui  attire  ici  tous  les  fétus. 
Mad.  NIFLE. 
Comment  donc,  mon  Coufin, nous  manJ 
ëex-YOUî  ici  pour  ne  xien  faire  î  Noas  voilà 
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fous  les  bns  croifez.  Hé  quoi,  Mefïîcurs? 
Qu'eft-ce ,  Mcldamcs  ?  Eft-ce  que  nous  ne  dàn- 
cerons  pas  un  peu ,  quand  ce  ne  fcroit  que 
pour  ébarrrc  nos  morcepux? 

Mr  DE   BOISDOUILLET. 

Madame  Nife  parle  en  Femme  d'efprit  ^ 
Quand  elle  ramcntoit  le  poverbe  qui  dit ^ 

Qu'après  lapancc. 

yknt  la  dance. 

J.  GUINDE'. 

Faites  venir  les  Violons. 

Mnd.  POULAILLER. 
Ce  fonrles  Députez  de  Vaugirart^  ilsncfont 
qu'un.  ^ 

J.  GUINDE'. 
Avec  la  permifllon  de  la  Compagnie,. je 
vais  commencer  avec  Madem.oifclleMargQt, 

Mr  POULAILLER. 
Mon  Fillo,  voilà  une  jolie  tendron.  Si  l'on 
vendoir  de  la  viande  comme  cela  à  la  Bou- 
cherie ^je  n'y  cnvoyrois  pas  ma  Servante.: 
J.  GUINDE. 
Oh  ,  oh,  voici   des  Mafques.  C'eft  une 
Bohémienne  ^  qui  noui  dira  notre  bonne  aYan- 

tUX€». 
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SCENE     XVIII. 

DAMIS,  Mr  NIFLE,  Mr  DE- 
BOISDOUILLET,  Mr  POU- 
LAILLER, ]EAN  GUINDEV' 
Mad.  BINON  ,  M"v  MARGOT  ,- 
Mad.  NIFLE,  Mad.  DE  BOIS-- 
DOUILLET ,  Mad.  POULAIL- 
LER, Mr  ARMOSIN  caché. 

D  A  M I S  e«  B  ohémienne, 

IL  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  fçavoir.  Je  n'ai-' 
ni  le  langage  j  ni  la  fourberie  des  autres  ^  ^' 
beaucoup  de  iincerité  fait  toute  ma  fcience.  ' 
J.  GUINDE'. 
Tenez  voilà  une  Demoifelle  que   je  vous 
^onne  à  deviner.  Voyons  un  peu  comment 
yo  us    vous  y  prendrez. 

DAMIS. 
Il  ne  fiut  pas  être  un  grand  Devin ,  pou* 
iiïe  que  voilà  la  plus  belle  perfonne  du  mon - 
^e  ^  &  qui  mérite  le  mieux  d^être  aimée  d'uu 
ionncte  homme. 

J.  GUINDE'/ 
lia  raifon,  il  a  raifon. 

DAMIS. 

DoîMiez-moij  s'il  vous  plaîf,  TOtremaîii^> 
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Mademoifelîc.  Qu'elle  cft  belle  !  L'AIbâcrc^ 
n'eût  jamais  tant  de  blancheur.  Quelle  a  de- 
quoi  faire  un  heureux  mortel  !  qu'il  (croit  heu- 
reux fi  cette  main  ,  guidée  par  les  mouvcmens 
du  cœur,  s'attachoit  à  la  fienne  par  une  foi  ; 
inviolable! 

J.   GUINDE'. 
Le  Drôle  ne  débite  pas  mal  fa  marchàndife; 

DAMIS. 
Voilà  des  fignes  qui  marquent  que  vous  fe- 
rez la  plus  heureufe  perfonne  du  monde ,  fî  < 
vous  en  voulez  croire  quelqu'un  q.uin'elt  pas  • 
loin  d'ici. 

J.   GUINDE'. 
C'eftdemoi  qu'il  veut  parler.- 

DAMIS. 
La  Fortune  qui  vous  a  été  avare  defèsbîenSy. 
Autant  que  les  Grâces  vous  ont  été  libérables, 
vous  plonge  maintenan  t  dans  un  grand  embar- 
ras. Mais  n'appréhendez  rien  ,  un  peu  de  réfo- 
Sution  vous  mettra  .au-deffus^dc  bien  des  cho- 
fes  ,  &  avec  la  polTeffion  d'une  perfonne  qui 
vous  adore ,  &  qui  n''eft  pas  tout-à-fait  indigne 
de  vous ,  vous  aurez  la  joliiflance  d'un  hïtn 
confîderable. 

J.   GUINDE'. 
Hé  bien  ,  vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pâ» 
iirc.  Il  parle  jufte.  Qu'avez-vous  à  répondre  ,à 
1  *ela    Hem  ? 

DAMIS. 
' ^  Ne  la  preflcz  pas  davantage.  Ce  foôpir  en  ^t 
plus  que  vous  ne  penfez.  Il  n'en  faut  pas  tant 
pourfc  faire  entendre  à  unhgmmcqui  a.  u» 
peu»  d'intelligence*- 
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J.   GUINDE'. 

Oh  je  le  comprfnsbicn.  A  un  bon  etireffï 
deur  il  ne  faUr  que  demi  mot.  Qiie  je  vous  fuis 
©blieéîMais  voyons  fi  vous  ferez  auffi  bonne 
ProphetefTe  pour  moi  que  poiar  elle. 

DA^^5. 

Il  ne  me  feroir  pas  difficile  de  vous  appren- 
dre votre  deftinée^maisie  n'aide  rciencccUi- 
jDurd'hui  que  pour  les  Darnes^  &:  puis  je  ne 
veux  point  interrompre  vos  divertilîemcns* 
Mad.   BINON  à Jea?j  Guindé, 
.Votre  homme  ne  vient  ooint. 

J.   GUINDE'. 
Je  ne  fçai  ce  que  cela  veut  dire.  Mais  que 
veut  cet  hommie  -  là. 


SCENE  XIX. 
ORONTE,,  D'AMIS,  JEAN 
GUINDE',  Mr  DE  BOIS- 
DOUILLET,  Mr  POULAIL. 
LER,  Mr  NIFLE,  M"  MAR- 
GOT, Mad.  BINON,  Mad.  DE 
BOISDOUILLET,  Mad.  NIFLE» 
Mad.  POULAILLER,  MrAR. 
MOSIN  cache. 

E  ORONTE. 

Sc-ce  ici  où  demeure  Mr  Guindé  îi 
J.  GUINDE', 
Oiii,  Monfjcur. 

ORGNTEI 


OR  ON  TE. 

Je  Voudrois  lui  parler. 

J.  GUINDE'. 
Le  voilà  qui  vient.  iMon  pere^  voilà  A{on- 
fîcLir  qui  veut  vous  parler. 


SCENE    DERNIERE. 

Ml'GUlNDE^MrDE  BOISDOUIL- 
LET  ,  xMr  POULAILLER  ,  Mr 
NIFLEi  OllONTE,  DAMIS, 
J.GUINDE'.M^'^  MARGOT,  W^ 
BINON,  Mad.  DE  BOISDOUIL- 
LET,Macl.  POULAILLER,  Mad^ 
NIFLE,  Mr  ARMOSIN  c^ché. 
Mr  GUINDE'  k  fart. 

Voici  notre  homme.  Je  le  connois  à  fa  lar- 
ge face. 

ORONTE. 
Je  viens  de  la  part  de  Mr  Armofîn. 

Mr  GUINDE'. 
De  Mr  Armofin  ?  Comment  fe  porte- 1 'il  ? 

ORONTE. 
Il  fe  porte  fort  bien ,  &:  fouhaite  de  vôu$ 
voir  avec  tranfport, 

Mr  GUINDE'. 
.  il  eft  mort  ?  Quel  dommage  î 
ORONTE. 
je  ne  dis  pas  cela.  Je  dis  qu'il  fe  porte  fore 
bien.  Pp 
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Mr  GUINDE'. 

Qu'il  me  la  recommande  bien  ^  Ah  je  îi'y; 
manquerai  pas. 

ORONtE. 
Je  dis  çju'il  fe  porte  bien  ,  &  avant  qu'il  foit 
trois  mois ,  il  viendra  vous  embraiTer ,  -ôc  reti- 
rer ûfills.  \^ 
Mr  GUINDE*. 

Avant  qu'il  foit  un  mois ,  je  donne  mon 
fils  en  mariage  à  fa  fille  ?  Volontiers. 
J.  GUINDE*. 
Il  ne  dit  pas  cela  ,  mon  père. 

Mr    GUINDE'. 
J'entens  bien.  11  dit  qu'il  me  prie  de  vous 
.faire  époufer  fa  fille. 

J.  GUINDE'  criant  aux  oreilles  de  foij père* 
Il  ne  dit  pas  cela  ,  vous  dis-jc. 
M.   GUINDE'. 
^u'eftrCC  qu'il  dit  donc  ? 

J.   GUINDE'. 
Il  dit  que  Monfîeur  Armofin  fe  portebieti.^ 
6c  qu'il  fera  ici  dans  trois  mois. 
Mr  GUINDE'. 
Ce  n'eft  donc  pas  ce  Ghofe  dont  vous  par- 
liez? 

Mr   ARMOSIN  fortant  du  Cabinet 
ou  il  s'étoit  cache. 
Il  eft  tems  que  je  me  montre ,  pour  confon- 
dre tous  CCS  ïmpofleurs. 

Mr  GUINDE'  à  Oronte 
Allez ,  vous  nous  venez  conter  ici  des  fa- 
gots. Monfîeur  Armofin  n'eft  plus  aumonde* 
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Je  fçaî  de  bonne  p;ur  qu'il  cfl-  mort.  Appcr- 
ccvant  Mr  Armoftn.  Mort...  morr,  mort:. 
Mr  ARMOSINy>  montre  h  lui, 
Et  moi  je  viens  vous  aflurcr  quilcft  vif  ^vif^ 
vif ,  &:  qu'on  ne  peut  être  plus  vif. 
Mr  G  U  I  N  D  E\ 
Ah  ,  Monfieur  Chofe,  c'eft...  C'efl  vouîs  J 
Monficur  Armofin  ' 

J,  GUINDE*. 
MonfîeurArmofin  !  Il  cfl  donc  venu  comme 
un  Champignon. 

M'L  MARGOT. 
Ah  ,  mon  Père ,  fe  peut-il  que  j'aye  cncôri 
la  joye  de  vous  embrader? 

Mr  ARMOSIN. 
Oiii ,  ma  fille ,  me  voici  de  retour  a/Tez  k 
tcms  pour  te  délivrer  de  la  tyrannie  de  ces 
ingrats.  Ah ,  ah  ,  Monfieur  Guindé ,  c'eft  donc 
ainfi  que  vous  me  payez  de  toutes  les  bontez 
<:jue  j'ai  eues  pour  vous?  Certain  homme  que 
j'ai  rencontré  là-bas ,  me  vcnoit  tuer  de  votre 
part  ',  mais  je  me  fais  revivre  de  la  mienne, pour 
ivous  reprocher  toutes  vos  perfidies. 

Mr  DE  BOISDOUILLET. 

'Ah ^  Seigneur  Armofin^  tout  doux  ^  nefanietÏ5^ 
Nous  voulons  marier  votre  fille  a  fon  fils  , 
"Et  dans  cette  union  de  bien  ^  de  corps  &  d^ame  ^ 
On  peut  bien  dire  que  Monfieur  vaut  bien  Madame' 
Mr  ARMOSIN. 
Que  nous  vient  conter  celui-là?  Qii'eft  ce- 
à-dire  ,  Monfieur  vaut  bien  Madame  ?  Scavez- 
vous  bien  que  c'efl  mon  Fadeur ,  6c  que  tous 

Pp  ï] 
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les  biens  dont  il  fe  pare  font  à  moi  ? 
Mr  DE  BOISDOUILLEX 
■  Nev-eu,  feroir-vrai  ? 

J.  GUINDE- 

Hé,  mon  père  me  l'a  dit  à-peu-prts  com-: 
tue  cela. 

Mr  DE  BOISDOUILLET. 
Ok  y  «11  Frater ,  il  faut  &  plutôt  que  plû-tard  ^ 
Rendre  a  Céfar  ce  qui  appartient  a  Ce' far* 
"   '  Mr  GUINDEE 

Je  n'ai  que  faire  de  Céfar  pour  rendre  mes 
comptes ,  je  les  rendrai  bien  tour   feul.  Ils 
font  tous  prerts.  Je  vais  les  mettre  en  état. 
Mr  ARM  OS  IN. 
Mais  fça.chons  un  peu  qui  eav^oyait  cet 
homme. 

DAMîS. 
C'eft  moi ,  Monfîeur.  Sçachant  la  répugnant 
ce  que  Mademoifelle  votre  fille  avoitpour  ce 
mariage  ,  j'avois  imaginé  cette  invention  pour 
en  reculer  Teffct-  .ïei'aime  ,  &... 
Mr  ARMOSIN. 
Vous  r.aimezlEt  qui  étes-vous? 

DAMIS. 
Je  fuis  le  fils  de  Monfieuj:  de  Vâuver{>cc^^ 
Banquier  de  cette  Ville. 

Mr  Ail  MO  SÎN. 
C'étoit  un  honnête  Flamand  de  ma  con- 
noifBnce  ,  qui  avoit  la  réputation  d'être  riche 
de  deux  cens  mille  livres. 
DAMIS. 
Je  puis  dire  qu'il  m'en  a  laifTé  davantage. 
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Mr  AR  M  OSm. 
Ah,  Monficur,  vous  êtes  honnête  hom- 
me ,  fi  ce  que  vous  dites  cil  vrai  ;  mais 
demain  nous  en  parlerons  plus  amplement. 
Souffrez  que  j'aille  prendre  polTcfllon  de  ma 
maifon.  Allons, ma  lille,  fuivez-moi. 
Ils  s'en  vont. 

Mr  POULAILLER. 
Coufin  ,  il   ne  faut  point  tant  s*attrifler. 
Venez  avec  moi  noyer  vos  chagrins  dans.une 
bourée. 

J.  GUINDF. 
Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

Mr  DE  BOISDOUILLET; 

Mon  Neveu  a  ra'fon  ^  donnom-nous  le  bonfo'ir  l 
Allofis  chactm  chez  nous.  Adieu  ^  jtifquau  revoir* 

F  IN. 
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ACTEURS. 

DAPHNE',  Bergère  déguifée  en  Bcrgcf^; 
fous  le  nom  de  Coridon,  Amoureufc^ 
d'Arcas, 

AR  C  A  S  Berger  ;  promis  àCIéonice^  amoifc- 
reux  de  Daphné , 

C  L  E  O  N  l  C  E ,  Bergère  ;  promife  à  Arcas  ;^ 
amoureule  de  Tircis, 

TlRCISj  Berger  ;  amoureux  de  Cléonicc;. 

CORINNE,  Coquette. 

ALCIDON,  Berger 5  frère  d€  Daphnc,'. 
amoureux  de  Corine. 

PHI  LIS,  Bergère. 

La  Scène  efi  en  Forcjî. 
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DU    B  E  R  G  ER 

PASTORALE. 


ACTE    PREMIER^ 

SCENE     PREMIERE. 

DAPHNE'  -ifous  le  mm  de  Coriàony  . 
P  H  I  L  I  S, 

P  H  I  L  I  S. 
O  MME  NT  ?  C'eft  toi,  Daphné^ 
fous  ce  ûéguifement  ? 
DAPHNE', 
ûi ,  moi-même  ,  Philis. 
P,HILIS. 

Dans  quel  çccmnemeiU 
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Me  raets-tii?  Mais  au  moins  que  j'en  fçachc 

la  câufe. 

DAPHNF, 

Monfexc  dégiiifé  t'apprend  aflez  la  chofc. 

Tu  fçais  quand  notre  Prince  arriva  dans  ces 

lieux , 
Qiie  mon  peu  de  beauté  lui  donna  dans  les 

yeux. 
Mon  frère  en  prit  ombrage ,  &  craignant  fa 

puiflance , 
Il  voulut  étouffer  ces  feux  par  mon  abfcnce 
Il  m'éloigna:  la  lune  a  fîx  fois  fait  fon  tour,' 
Depuis  que  j'ai  quitté  cet  aimable  féjour. 
Ce  Prince  en  eft  parti  _,  riennem'eil  pluscon-. 

traire  y 
Cependant  j'y  reviens  &  me  cache  à  mon  frerc. 
^ous  le  nom  d'un  parent  éclairci  de  mon  rort_. 
Qui  me  reifemble  affez  dé  vifage  &:  de  port , 
Je  paHe  dans  ces  lieux.  Notre  amitié  paffée  , 
Fait  que  fans  confulter  jcjt'ouvre  ma  pcnfée» 
Tu  t'étonnes!  helas,  il  eft  aifé  de  voir, 
C!cft  qu'en  moi  l'effet  d'un- amoureux  pou-» 

voir;  ;v4 
Rarement  une  fîlle  en  garçon  fe  déguife  . 

tQue  l'amour  n'ait  beaucoup  de  part  en  l'entra- 
prifc. 
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P  H  I  L  I  s. 

Qiii  t'oblige  à  paroître  en  cet  habit! 
DAPHNF. 

Arcas. 
PH  ILIS. 
'Arcas!  Ta  te  méprcns,  &  tu  n'y  fonges  pas; 
Dans  peu  ce  Berger  dok  époufcr  Cléonice. 
ïi  eft  promis, 

DAPHNE'. 
Ah,  c'eil  ce  qui  fait  mon  Tuplicc. 
PHIL  I  S. 
Sçait-il  ta  pafifion  &  ton  déguifement  ? 

DA  PHNE'. 
Pour  Tune  il  le  pourroit,  pour  l'autre  nulle-^ 
ment. 

P  H  I  L  I  S. 
raimc-t'ilî 

DAPHNF. 

Je  ne  fçaL 
P  H I  L  I  S. 

Et  que  prétens  -  tu  faii'c> 
T'enga^cr  fans  f çavoir  û  tu  pourras  lui  plaire. 

DAPHNE'. 
Ke  fçais'tu  pas,  Philis,  qu'en  1* amoureux 
tourmenta 
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Ce  qui  nous  peut  flater  perfuade  aifément  ; 
On  fe  laiffe  abufer  par  la  moindre  apparencs^? 
Arcas  furprit mes  vœux  dès  ma  plus  tendre  en" 

fan  ce  , 
Je  le  trouvois  bien  fait,  j'admirois  fa  vertu, 
Sa  grâce ,  fon  efprit  -,  Bergère  ,  que  veux-tu  ! 
L'amour  pour  nous  tromper  prend  plus  d'ûujc 

figura. 
Il  îe  fçait ,  fous  divers  noms,  cacher  fon  im-^ 

pofture. 

D'abord  deiTous  l'eftimc  il  entra  dans  mon 
cœur. 

Il  le  trouva  facile  à  chérir  fon  erreur;. - 

Tout  le  favorifa,  rien  ne  lui  fut  contraire; 

Il  s'en  rendit  le  maître ,  &:  je  le  laiflai  faire  _ 

Il  me  fembloit  auffi  qu'il  occupoit  Arcas , 

Des  mêmes  foin5.  jfans.cefîe:il  étoit  fur  mes 

pas,  _ 
Chacun  de  notre  amour]  nous  nous  faifions 

myllere-,  . 
Cependant  nous  chcrchioTiSf  tous  les  jours  i 

nous  plaire  ; 
J'étois  trifte ,  il  l'étoit  ;  il  avoit  le  fcuc-L 
De  m'expliquer  fon  feu  ;  c'etoit  le  mien  au^: 
Ayans  même  deifein ,  fournis  au  même  cmpirt 
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Nous  nous  cherchions  tous  deux  pourpouvoir 

noUs  le  dire , 
Affermis ,  rtTolus  d'en  ptcfTcr  l'entretien  ; 
Ec  quand  nous  nous   trouvions^  nous    ne 

TiOus  difions  rien. 
Que  te  dirai  je  enfin ,  lï  partit ,  que!  fuplice  / 
O  Ciél  I  lorfque  j'appris  qu'Arcas  &  Cléonice, 
Soumis  a.  leurs  parens,  s'entredonnoient  la  foi. 
Chère  Philis^  hélas,  quel  coup  ce  fur  pour  moij 
Mamortauroit  (uivi  cette  trifte  nouvelle  , 

Si  pour  me  retirer  de  ma  douleur  mortelle. 
On  ne  m'eût  dit  qu'Arcas  murmuroit  en  f ecrct 

Que  Cléonice  auiTi  réeioignoit  du  regret. 
Que  ctt  hymen  étoit ,  contre  mon  efperance^ 
Moins  un  effet  d'amour  que  de  l'obéiffance. 
L'efpoir  qui  de  nos  .cœurs  fe  rend  maître aifé- 

ment, 
M'infpira  ledefleindc  ce  déguifement. 
J'ai'crû  que  je  pouvois  avec  un  peu  d'adrefîe 
Examiner  d'Arcas  qu'elle  étoit  lateudrefle  , 
Connoître  fes  defirs  ,  &c  fçavoir  fi  fa  foi 
Seroit  pour  Cléonice,où  pancheroit  pournioL 
Je  t'ai  déjà  conté  que  j'avois  l'avantage 
D'avoir  de  Coridon  la  taille  &   le  vifage-, 
^a,s  tu  le  peux  f^avoir^tu  Tas  vu  dans  ces  lieux. 
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As-tu  jamais  rien  vu  qui  fe  rcflemblc  mieux* 
Tu  fçais  que  fe  trompant  fans  ceiïe  à  l'appa- 
rence. 
Pour  nous  bien  difcerner  on  étoit  en  balance; 
Et  qu'à  nous  voir  enfemble,  ou  bien  féparé-- 

ment , 
On  ne  nous  <liftinguoit  que  par  rhabillement, 

PHILIS. 
|1  eft  vrai  ^^mille  fois  je  me  fuis  occupée , 
A  vous  bien  difcerner  ^  &  je  m'y  fuis  trompée. 
Ce  Berger  dans  ces  traits  eft  fi  femblable  à  troi  ,• 
Que  j'ai  vu  tout  le  monde  abufé  comme  moi. 

DAPHNE'. 
Qui  ne  le  feroit  pas,  puifqu'Alcidon  mon 

frère , 
Chez  qui  je  fuis,  me  voit  fans  pénfcr  kcoR* 

traire. 
Depuis  tantôt  huit  jours ,  enfin ,  je  fuis  ici , 
Il  me  croit  Coridon,  &;  veut...  Mais  le  voicît 
11  fuit  de  près  Corinne  3  elle  paroît^mu^. 


5^ 


N 


PASTORALE.       455 

S  C  t  N  E      il. 

DAPHNF,    ALCIDON, 
CORINNE, PHILIS. 

ALCIDON. 
On ,  non  ^  en  vain  ru  veux  le  cacher  à  ou 


Js  l'ai  Vu,  je  l'ai  vi). 

CORINNE. 

Qu'à  ravû? 

ALCIDON, 

Ce  Billet. 
Que  m  venois  exprès  ici  lire  en  fecret. 
Ofe  me  le  nier  ?  ton  ame  en  eft  capable. 

CORINNE. 
Moi ,  pourquoi  le  nier ,  puifqu'il  eft  véritable'? 
Le  voilà.  Ton  efprit  s'en  forme  un  Billet  doux. 
Tu  le  crois  d'un  amant? 

ALCIDON. 

Olii  ^  fans  doute. 

CORINNE. 

Jaloux; 
ALCIDON. 

Coquette, 
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DAPKNE'  /e  mettant  entre  deuo^. 

D'où  vient  donc  cette  ardente  coleirc. 

Qui  vous  trouble^  Berger^  qui  vous  émut> 

Bemere  ? 

CORINNE. 

Un  jaloux  qui  fe  plaità  me  perfécûter-. 

Dont  la  bizare  humeur  clierche  à  me  contefteï*. 

Qui  forme  des  foupçons  fur  k  moindre-appa. 

rence  -, 
Il  m'aime,  à  ce  q**?!  dit 3  avec  violence.; 
Et  pour  me  le  prouver,  il  me  fait  la  faveur  -. 
-De  me  faire  fans  ceffc  enrager  de  bon  cœuf; 

DAPHNR 
•Sur  de  fîmples  foupçons  avoir  ramcinquiette'î 
Qui  peut  vous  les  caufer ,  Berger  I 
ALCIDON. 

Une  Coquette , 
Qui  pour  prix  de  l'amour  que  j'ai. pour  fef 

appas. 
Me  traite  avec  mépris,  ne  me  regarde"  pas. 
Pour  lui  prouver  mes  feux ,  je  mets  tout  en 

ufage 
Que  m'en  arrivc-t-il  "i  l'ingratte,  la  volage  , 
^ans  égard  pour  mes  foins  ^  en  tous  lieux ,  dcr 

vant  moi, 

Avecquç 
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Avccquc  mes  rivaux  triomphe  de  ma  foi. 

D'une  foule  d'amans  fans  cefTeell:  pourfuivic^^ 

Fait  de  les  engager  fa  plus  preflante  envie  i 

£t  veut  pour  me  régler  fur  fon  intention , 

Que  je  fouffre  cela  lans  nulle  émotion. 
DAPHNF. 

Elle  cft  de  cette  humeur  1  feroit-il  vrai ,  Ber- 
gère? 

^eriez-vouSj.commeil  dit,  inconftante  ,  lé- 
gère? 

Quoi  3  la  coquetterie  a  pour  vous  tant  d'appas  î 
CORINNE. 

Je  la  fuis,  je  Tavouë  ,  &:  ne  m'en  défend  pa?^^, 

Eft-ce  un  fî  grand  malheur  ?  Le  Ciel  m'a  fai^ 
la  grâce 

De  me  former  ainfî  -,  que  veut-il  que  je  faiïe  ? 

Je  m'y  plais  ,  les  plaifîrs  me  fuivent  en  touS- 
lieux  3 

Et  je  ne  prétens  pas  changer  pour  fes.beaiis 
yeux. 

ALCIDON.       . 

Et  moi ,  puifque  tu  veux  vivre  à  ta  fantaifîc  ; 

Ne  crois  pas  que  je  quitte  aufîi  ma  jaloufie  :  - 

Tu  veux  être  inconftante  exprès  pour  m  ou- 
trager , 
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Moi  je  ferai  jaloux  pour  te  faire  enrager, 

DAPHNF. 
La  réfolution  eft  digne  de  louange. 
Quels  difcours ,  Alcidon  i  Quelle  humeur  l 

chofc  étrange  ! 
Quoi ,  pour  ce  que  Ton  aime  avoir  ces  fcnti-i 

mens  ! 
Témoigner  fon  amour  par  des  cmportemens?' 
Eft-ce  que  vous  croyez  que  le  fecrct  de  plaire 
5e  forme  des  tranfports  d'une  aveugle  colère  l 
Non^défabufez-vousice  n'eft  point  par  rigueur 
Ni  par  emportement  qu'on  entre  dans  un  cœur. 
G'eft  par  beaucoup  de  foin  _,  de  refped  ^  de 

tendreffe  y 
Il  faut  pour  réufTir  auprès  d'une  maître/Tc , 
Rechercher  fes  plaifîrs,fans  troubler  fon  repos;. 
Admirer  fes  vertus  ^  ne  point  voir  fcs  défauts  ^ 
Montrer  pour  fes  fouhaits  beaucoup  de  corn- 

plaifancc , 
DefTus  fa  bonne  foi  prendre  entière'  affurancc; 
La  croire  aveuglement  j  &  pour  toucher  foa- 

cœur , 

Xa  lâifîcr  faire  enfin ,  c'eft  toujours  le  meilleur* 

CORINNE. 

Oiii,  fans  doute  ^  voilà  ce  qu'un  amant  doit 
faire  j 
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Voila  le  moyen  fur  ponr  rrouver-l'art  de  pUuc 

Qiie  vous  le  prenez  bien  ! 

DAPHNE'. 

Cela  fe  doit  ainfî 

Sans  doute  il  doit  changer, Bergère,  écnous 
auflî  ? 

Et  s'il  faut  qu'un  amant  foit  pour  une  maîcreiTc, 

Refpedlueux ,  fournis ,  co  mplaifant ,  fans  foi- 
bleflc, 

La  maîtrcffe  à  fon  tour  doit  avoir  pour  l'a- 
mant. 

Même  foin,  même  ardeur,  &  même  fenti- 
ment  ^ 

Car  enfin  perfîflant  dans  votre  humeur  co- 
quette , 

Que  vous  rcviendra-t'ilrUnejoye  imparfaite. 

Vous  ferez  des  amans ,  je  ne  dis  pas  que  non  5 

Mais  vous  en  trouverez  trente  faux  fans  un 
bon: 

On  en  voittantpar  tout  que  l'on  en  Içait  q-iis 
faire , 

Corinne,  ^  pour  le  bon,  on  ne  le>  îriDuve 
guère. 

Il  aime  ,  vous  avez  quelque  penchant  pour  îiii- 
Sans  attendre  4  demain  ^  concluez  aujonri'hui^ 
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Croyez-  moi,  bannifez  xes  chagrins-  Se  cc& 

peines, 
^nilTez  -  vous  tous  deux  pat  de  plus]  douces 

chaînes  ; 
Ainfi  vous    cefTerez  ,  pour-  un  pkiiîr   plu; 

doux , 
yous  d'être  .une  coquette,  &  lui- d'être  un 

jaloux. 
y©ilà  ce  que,  fans  fard,  j'ai  crû;yous  dcvoijc. 

dîït^ 
Profitez  en  tous  deux  j  Adieu,  jem^  retire. 


SCENE      III. 

eORINNE ,  ALCIDON ,  PHILIS. 

ALCIDON. 

TL  faut  pour  être  heureux ,  changer ,  tu  Tcn- 

•■•        tens  bien. 

Me.  le  promets -tu,  dis! 

CORINNE. 

Non ,  je  n*en  ferai  rien  J 
Berger,  j'aurpis  trop  peur  de  manquer  de  pa-r 
rôle, 
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ALCIDON. 

Ainfî  donc  pour  mes  vœux  ^  l'efperance  cft 

frivole , 
Ingrate,  perfifter  à  fuivre  un  tel  défaut! 
N'en  reviendras-tu  point  ? 

CORINNE. 

Non  pas  encore  fî-tôt , 
Peut-être  que  le  tems  en  me  rendant  plus  fagc 
Un.  jour  me  défera  de  cette  humeur  volage, 
tjue  lafîee  à  mon  tour  d'offrandes  &:  de  vœu5c^ 
Je  pourrai  me  ré  foudre  àfaire  un  feul.heureuj, 

ALCIDON: 
Ce  ne  fera  pas  moi  j  tu  me  fais  trop  connoîtrc. 
Que  je  fuis... 

CORINNE. 
Et  pourquoi  ne  croirois-tu  pas  l'être? 
ALCIDON. 
Tes  mé  ris  pour  mes  feux  en  font  de  bons 
témoins. 

CORINNE. 
P"oui*  mes  autres  amans  .Berger^  m'en  vois-tu 
moins  î 

ALCIDON. 
Ltqu'ai-je  de  plus  qu'eux  pour  me  le  faire  août 
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CORINNE. 

Un  peu  de  mon  eftime^  de  place  enma  méf 
moire. 

ALCIDON.  - 
la  favcurn'eft  pas  grande,  étant  commune  à 
tous.. . 

CORINNE. 
Tù  ferois  trop  heureux  fî  tu  n'étois  jaloux» 

ALCIDON. 
Et  puis-je  ne  pas  l'être.  Se  voir  ton  inconftancc 
Mais  quel  bonheur  aurois-je  enfin? 
CORINNE. 

Ma  confidence 
Par  elle" tu  fçâurois  quels  font  tous  mes  amans 
Et  tu  verrois  pour  eux  mes  fccrets  fentimcns 

ALCIDON. 
ybilàdeton  efprit  encore  quelque. artifice, 

CORINNE. 
Non,  je  ne  promets  rien  que  je  raccompliiTc 
Bannis  ta  jaloufie ,  ôc  ces  foins  fuperfius  ^ 

i  Et  tu  verras... 

ALCIDON. 

Et  bien ,  je  ne  le  ferai  plu? 

Mon  cœur  qui  dans  ks  vœux  n'afpire  qu'à 

plaire  3 


N> 
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pour  prendre  aveuglement  juf^u'à  ton  carac-- 

terc  , 
Accepte  le  parti. 

CORINNE. 

Si  tu  le  fuis; crois  moi; 

'pu  ne  te  plaindras  p  lus  de  moi ,  ni  moi  de  tcîé 

A  L  C  I  D  O  N. 

Suivant  ce  qu'aprefent  tu  viens  de  me  pror 

mettre , 

Comme  ton  confident,  je  me  dois  îoutpcï^ 

mettre , 

Montre-moi  ce  Billet. 

CORINNE. 

Quoi... 

AL  CI  DON. 

De  ce  même  ]out 
Tu  ine   dois  montrer... 

CORINNE. 

Oiii,  ce  qui  vient  de  Pamoui'ii 
Si  c'étoitd*un  amant  je  te  le  feroislire; 
Mais  ce^BilIet  me  vient^  puifqu'il  te  le  faut  diïCj 
De  la  part  d'une  amie  ^  de  non  pas  d'un  amant. 

ALCIDON. 
Non,  non  Je  le  veux  voir,  ou  bien- des  cc 
moment..» 
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C'ORINN^E. 
De  ce  que  je  dirai  je  prétens  erre  crue. .. 

ALCIDON. 

Moi^  je  prétens  que  rien  ne  fe  cache  à  ma  vu^, 

CORINNE. 

Tiî  ne  me  crois  donc  Das  ? 

ALCIDON. 

Non ,  je  le  veux  avoir;.  : 
Montre-le-moi,  fînon... 

CaRINNE- 

V  Et  bien  ^  tu  le  peux  voîf.' 
Mais  pouf  avoir  douté  de  mon  amour  fincera^ 
Si  tule  vois ,  tiens-roi  fort  fur  dema  colerey 
Elle  fuivra  de  près  xon  defir  curieux. 

ALGIDQN... 
fiuoi... 

CORINNE  lut  prefentant  le  Billet. 

Je  ne  dis  plus  rien,tien,lis  fi  tu  le  veux* 

ALCIDON  voulant  le  f  rendre. 

Oui,  oiii,  je  le  lirai ,  je  connois  ta  maxime: 

CORINNE  le  ref errant.:-. 

yày  pour  te  le  donner  j'ai  pour  toi  trop  d'eflt- 
me^ 

Tu  cherche  ma  colère  en  voulant  ce  Billet; 

Et  je  fens  qu'avec  toi  je  rompr ois  à  regret. 

ALCIDON; 
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ALCIDON. 

Comment,  c'cft  donc  ainfi  que  tu  me  tiens 
parole  ? 

CORINNE. 
Comment,  ainfi  pour  moi  ta  promeffe  e!l  fri- 
vole ? 

ALCIDON. 
On  ne  devoit  point  voir  de  fecret  entre  nous. 

CORINNE. 
Et  tu  m'avois  promis  de  n'être  point  jaloux. 

ALCIDON. 
Ce  Billet  vient  d'Arcas. 

CORINNE. 

Cela   pourroit  bien  âtît 
ALCIDON. 


îl  t*aime. 


CORINNE. 

Il  fe  pourroit. 
ALCIDON. 

Il  le  fait  trop  connoîtrc, 
CORINNE. 


Tu  l'as  dit. 


i 


ALCIDON. 

Va ,  mon  cœur  renonçant  à  refpoir 
Te  rend  ta  confidence^  dc  ne  veux  plus  te  voif 

Kl 
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CORINNE. 

El  bien  je  la  reprens  ^  cette  faveur  iniîgnc  ; 
Ton  procédé  fait  voir  que  tu  n'en  eftpas  digne. 

SCENE    IV. 

CORINNE,  PHILIS. 

PHILIS. 

POur  vous  voir -bien  remis  je  demeuroi^ 
exprès \ 
Mais  je  vous  vois  brouillez  tous  deux  plus  que 

jamais. 

CORINNE. 

Je  fais  quand  il  me  plait  changer  le  pcrfonnage; 
Mais  voyons  ce  Billet  qui  lui  fait  tant  d'om- 
brage. 

Billet. 
Votisme  prejfez  &  defirezfçavoîr  ^ 
Corinne  ,  pour  qui  je  foûpire.  , 

y  aurais  fait  un  fer  m  eut  defouffrirfans  le  dire  s 
Mais  de  vous  refufer  je  ri  ai  pas  le  pouvoir,    ■ 
Il  faut  le  rompre  ^  &  faire]  un  effort  fur  moi- 
même  ^ 
pour  vous  aller  dire  ^ue  j*aime 
T  I  R  C  I  s. 


PASTORALE.        467 

P  HILIS. 
Tircis ,  Bergère  î  &c  que  croit  Alcidon  » 
Il  a  donc  contre  Arcas  mal  conçu  ce  foupçon* 
Sur  quelle  conjecture  a-t'il  pris  jaloufîe  ? 

CORINNE. 
Un  rien  peut  d'un  jaloux  troubler  lafantaifîe; 

Un  efprit  défiant  le  pourfuit  en  tous  lieux 

Et  la  moindre  apparence  eft  un  monftre  àfes 

yeux. 

PHI  LIS. 

Cependant  c'eft  toujours  ufer  de  tromperie  > 

Tu  difois  qu'il  venoit  de  la  part  d'une  amie. 

CORINNE. 

La  tromperie  eft  douce  ôc  permife  en  aimant  , 

Quand  c'eft  poux  s'afllirerles  voeux  d'un  autre 

amant. 

PHÎLIS. 

Plus  je  te  confidere  ,  &  plus  je  t'examine , 

Plus  je  vois  que  toujours  tu  veux  être  Corinne' 

CORINNE. 

Au  nombre  des  amans  on  voit  notre  pouvoir  ; 

1  N'en  avoir  qu'un  à  nous  ce  n'eft  point  en  avoir^ 

Un  caprice ,  un  ibupçon ,  bien  fouvent  le  dér 

gage, 

11  faut  de  cent  faveiu's  arrêter  ce  volage  j 

Rr  i| 
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Puis  au  bout  pour  [tout  fruit  nous  avons  le 
chagrin 

De  le  voir  triompher  de  nous  par  Ton  dédain. 

^lais  lorfquc  de  plufieurs  on  fe  VGit  la  maî- 
tre fTc  , 

Un^  peut  s'évanoiiir  fans  que  fon  change  bleffî. 

On  ne  s'apperçoit  pas  même  de  fon  départ  i 

Sans  que  l'on  s'en  chagrine  ^  on  l'impute  au 
hazard  : 

A  peine  eft-il  abfent  qu*un  autre   prend  fa 
place. 

Ti  n'efl  point  de  dépit  que  ce plaifir n'efface; 

Et  quand  tout  réii/fit  au  gré  de  mes  defirs. 

Quand  je  vois  mes  fouhaits  moindre  que  mes 
plaifirs  y 

Je  l'avolierai ,  Philis ,  quoi  que  le  Ciel  deftinc. 

Je  fuis  ^  &  je  veux  être  incelTamment  Corinne; 
PHILIS. 

Tircis  vient ,  je  m'en  vais. 

CORINNE. 

Non ,  demeure  avec  nou! 

^uand  on  a  des  témoins  le  triomphe  cfl  plu 
doux. 
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SCENE      V. 

TIRCIS  ,  CORINNE ,  PHILIS. 

ET  I  R  c  I  S. 
Nfin  vousLi  fcavcz^mon  indircfete  flâmcp^ 
Et  vous  avez  tiré  le  fecrct  de  mon  aine  j 
Et  ce  qu'avec  que  foin  j'avois  toujours  caché  , 
De  ce  coeur  amoureux  ,  vous  l'avez  arraché. 

CORINNE. 
Croyez  moi,bannific2  ce  fcrupuleux  Marf're, 
S'il  ell  bien  doux  d'aimer^  il  l'eil  plus  de  le  dire  î 
Et  fans  vouî;  retrancher  à  pciiff^r  des  foupirs  , 
Me  nommant  cet  objer^  contentez  mes  dciiis* 

T  I  R  C  1  S. 
Ilélas!  Bergère,  hélas!  dans  mon  Amour ex- 

tréine , 

Je  n'ai  point  encore  fait  cet  efiort  fur  moi- 
même. 
Tout  tremblant  de  reîpc(5l  dans  ma  plus  vive 

ardeur. 
Ce  beau  nom  ne  s'ci^  point  échapé  de  mon 
cœur. 

RriiJ 
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CORlNNEùasàPhilis. 
îin'ofe  me  nommer  fans  doute  en  ta  préfcncc. 

(Haut) 
Vous  nous  en  pouvez  faire  entière  confidence, 
?hilis  eft  fort  difcrete ,  &  je  la  fuis  auffi  j 
Berger  expliquez  -  vous  fans  crainte  &  fans  . 
fouci. 

T  I  R  C  I  S. 
Puifqu'il  vous  faut  nommer  pour  qui  ce  cœuï 

foupire , 
Et  que  je  ne  me  puis  empêcher  de  le  dire , 
Ociïde  tous  nos  hameaux  ^  par  d'infîgnes  fa- 
veurs , 

Celle c'ellcelle  ^  enfin  _,  qui  charme  tous 

les  cœurs , 
Pour  qui  tous  nos  Bergers  ont  de  fecrettes  fiâ- 
mes. 
L'ornement  de  nos  bois,  le  plaiiîr  de  nos  âmes. 
Dont  les  divins  appas  peuvent  tout  enfiamer. 
Ce  que  l'on  ne  fçauroit  regarder  fans  aimer. 

COKil^NEé^as  hP^s,  '] 

C'efrmon  portrait,  Philis,  li  le  fait  trop  con- 

noitre. 

(H^ut) 
Qiiitrez  ce  grand  refped  que  vous  faites  pa- 
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Nommez -nous  cet  objet  uns  craindre  Ton 

courroux. 
Elle  en  pourroit  avoir  envie  autant  que  vous. 

T  I  R  C  I  S. 
Ce  portrait  que  je  fais  lans  Art,  fans  Artincp  , 

Vous  dit-il  pas  aiïcz  que  c'efl: 

C  O  R  I  N  N  Eo 


qui. 
T  I  R  C  I  S. 


CléonicC' 
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Cîéonîce  !  Berger ,  qu'ofez-vous  propofer? 

On  lui  deflirie  Arcas ,.  elle  doit  l'époufer , 

Avez  vous  bien  prévu  quel  chagrin ,  quel  mar- 
tyre   ■ 

T  I  R  C  î  S. 

Je  me  fuis  là  delTus  dit  ce  qu'on  me  peut  dire. 

La  raifon  en  fecret  pour  combattre  mes  feu  x. 

M'a  fait  appréhender  le  fort  le  plus  anreux. 

L'Amour  même  ,  l'Amour  touché   de  mon 
martyre^ 

A^vant  que  m'enfiâmer^  cent  fois  me  l'a  fçû 
dire. 

11  n'a  point  àffedé  tous  ces  déguifemicns , 

Ecriiij.- 
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Qu'il  met  le  plus  fouvcnt  dans  le  cœur  dc5 
Amans; 

Il  ne  s-'eft  point  fcrvi  pour  cacher  fcs  myfteres. 

De  tous  CCS  faux  brillans  qui  lui  font  ordi- 
naires ; 

Les  faveurs  ,  les  plaîïïrs  ne  m'ont  pas  attiré  , 

l^ts    douceurs    de   l'efpoir  ne  m'ont  point 
envvré. 

Je  me  fuis  peu  flatté  dans  mon  ardeur  extrême. 

Et  ce  n'çft  feulement  que  pour  aimer  que  j'ai- 
me. 

Le  fcul  bien  qui  pourroit  foulagcrmon  tour- 
ment, * 

C'eft  d'expofer  mes  maux  à  ctt  objet  char- 
mant. 

Faire  voir  à  fes  yeux  le  trouble  de  mion  .imc , 

Y  peindre  l'innocence  &  l'ardeur  de  ma  fiàmc. 

C'eft-îàtout  mon  ei]^oir,  &  je  ne  vois  que 
vous 

Qiii  .puiffe  à  mes  fouhaits  donner  un  bien  £ 
doux. 

CORINNE. 

Vous  ne  voyez  que  moy  ? 

T  I  R  C  I  S. 

Je  ne  vois  que  vous-même. 
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Elle  vous  aime  fort,  de  vous  l 'aimez  de  même* 
Vous  pouviez  aifément  fans  l'ofFcnfcr  en  rien , 
Meménagcrprêsd'elleunmomcnrd'cnrreticn: 
Enfin  ,  Bergère  ^  cnEn ,  c'eft  fur  cette  afliiraRCC 
Que  je  vous  ai  fait  part  de  cette  confidence. 

CORINNE. 
.Vous  ne  pouviez  pour  voir  rélifTir  vos  det- 

feins. 
Mettre  vos  intérêts  en  de  plus  fûres  mains. 

T  I  R  C  I  S. 
J'ai  bien  crû  que  de  vous  j'obtiendrois  cette 
grac^ 

CORINNE. 
Olii  j  Berger  j  il  n'cfl  rien  que  pour  vous  je  ne 

fafTe, 
Je  vais  voir  Cléonice  ;  allez  ^  je  vous  promets 
De  vous  fcrvii  encore  par  de-l à  vos  ibuhaits. 

T  I  R  C  I  S. 
Que  ne  vous  doîs-je  point  obligeante  Bergère } 
C'efl  le  plus  grand  plaifir  que  vous  me  puiiTicz 

faire  : 
Je  vous  devrai  la  vie ,  &  mon  fort  fera  doux  ; 
Si  j'ai  jamais  le  bien  de  l'employer  pour  vous. 
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SCENE     VI. 

CORINNE,  PHI  LIS. 

P  H  I  L  I  s. 

Tu  t'es  bien  abufée  ,  ôc  cela  doit  t'ap- 
prendre 

A  n'en  point  tant  conter  ^  de  peur  de  te  mé- 
prendre. 

CORINNE. 

Hé  bien  i  Philis  ^  tu  vois  quel  feroit  mon  tour- 
ment , 
Si  dedans  ce  malheur  jen*avois  qu*un  Amantr 
Si  i'avois  fur  Tircis  fondé  mon  efpérance  , 
Voi  quel  feroit  le  fruit  de  ma  perfévérance  î 
Non  ^non.^  fans  repentir  je  fuivrai  mes  {on-^ 

haits  , 
Le  nombr^^des  Amans  n'incommode  jamrJs  ^ 
Et  pour  fuir  de  l'Amour  les  bizarres  fciblelTes^ 
Il  eil  bon  d'en  avoir  de  toutes  les  efpéces. 

P  H  I  L  I  S. 
Tu  t'offre  cependant.  Bergère,  avec  chaleux*^ 
Auprès  de  Cléonice  à  fcrvii  ion  ardeur, 

CORINNE. 
Et  tu  crois  que  je.  veux  lui  tenir  ma  promeiTe  ? 
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Apprcns  ,  Philis  ^  apprcns  que  ce  n'cfl  qu'une 

adre/re. 
Je  m'offre  à  le  fervir ,  Se  fous  cette  couleur 
Je  cherche  à  m'acqucrir  une  place  en   ion 

cœur. 
Je  y  CAS  pour  l'enlever  aux  yeux  de  Cléonice  ^ 
Employer  à  h  fois  l'adreffe  8<  Tartifice 
Faire  agir  mes  fecrets  ^  ni  'en  fervir  tour  à  tour^ 
Et  même  ^  s'il  le  faut ,  je  feindrai  de  l'Amour. 

P  H  I  L  î  S. 
Mais  enfin ,  iî  malgré  tes  foins ,  ton  artifice  , 
Il  demeure  toujours  conllant  pour  Cléomce  3 

CORINNE. 
Si  je  ne  réiifTiS  comme  je  me  profnets  , 
Si  fon  cœur  ne  fe  rend  fournis  à  mes  fouhaits,. 
Etquefesfenrimens  ne  fuivent  pas  les  nôtres. 

PHILIS. 

Eh  bien} 

CORINNE. 

Je  l'oublirai  comme  j'ai  fait  bien  d'autre?; 

J'i/i  du  premier  Acîc<. 


47^  UHEUREDU  BERGER, 

ACTE    II 

SCENE     PREMIERE, 
DAPHNF  feuL 

QUoij  Daphné,  n'âs-tu  point  de  honte 
De  te  voir ,  de  paroitre  en  ce  dé- 
guifement  ? 
Venir  en  cet  habit  pour  chercher  un  Amntit  ! 
Helas  1  t'eil  de  rhonncur  faire  bien  peu  de 

compte. 
Q^rand  ton  frère,  fçaura  ce  rraveHifTemenr  , 
Que  n'en  croira-t'ii  point,  dis,  &: quel  juge- 
ment 
Fera-t'on  en  ces  lieux  fur  ce  fecrct  myilercï 

Chacun  avec raifon  pourra  s'en  étonner*, 
Mais  on  me  le  doit  pardonner, 
C'eft  l'amour  qui  me  le  fait  faire. 

L'amour ,  Daphné  !  qu'ofc-tu  dire  ? 
As- tu  bien  confultç  tcn  devoir,  ta  raifon? 
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Crois- ru  q?ie  l'on  t'cxciifc  en  profcrànc  ce 

nom? 
XJne  fille  à  ton  âge  être  fous  Ton  empire! 
Le  ccnnoïtre  ;  Se  de  plus  rofcrnomm.cr^hclas! 
Ai-je  pu  m'en  défendrej^  voir  toûjoursArcas? 
Non  à  tort  fur  ce  point  mon  fexe  s'effarouche^ 
J'aime ,  je  le  puis  dire ,  Arcas  m'aime^  il  fufEt  : 

Si  l'amour  eft  doux  à  l'efprit. 

Il  ne  l'eft  pas  moins  à  la  bouche. 

Ouvre  les  yeux ,  rentre  en  toi-même; 
Trop  crédule  Daphné^iqu'ofe-tu  dire  ?  Arca^ 
Eft  charmé  de  tes  yeux  ^  épris  de  tes  appas  ? 
Tu  le  dis ,  malheureufe ,  ôc  qui  t'a  di^  qu'il 

t'aime  ? 
Eft-ce  lui  î  Nullement.  Aveugle,  fors  d'erreur» 
Mais  quoi  !  pourClçonice  il  a  de  la  froideur,  >j 
Il  évite  l'Hymen ,  &  le  fait  trop  connoître  : 
Je  ne  me  trompe  point  ^  il  porte  ailleurs  fa 
foi  -, 
Je  me  flatte  que  c'eft  pour  moi; 
Et  c'eft  pour  un  autre  peut  -  être; 

Pour  une  autïe  /  Ah^  chaiTons  ce  penfer  odicuxj 
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J*en  moarrois.  Il  poiirroit  aimer  en  d'autre 

lieux  ? 
Non, non 3 cela  n'efl:  point,  fafiammem'eft 

connue \ 
Mon  frère  vient,  cachons  notre  trouble  à  fa 

vue. 


SCENE    JI. 
DAPHNE',  ALCIDON, 

DÀPHNF. 

HE-bien ,  fur  mes  difcours ,  vous  réglant 
déformais , 
Berger  /  Corinne  &:  vous,  avez -vous  fait  la 
paix  ? 

ALCIDON. 

^Non  ,i'ingratte  perlîfte  en  fon  humeur  volage  . 

Envain  pour  la  fléchir  j'ai  tout  mis  en  uf?gei 

Rcjettant  vos  confeils ,  dédaignant  mes  dif- 

couts , 
Elle  fuit  fon  génie  ,  &  le  fuivra  toujours  : 
Mais  quelqu'aveuglement,  quelqu'ardeur  qui 

rentraïne , 
Je  n'en  porterai  pas  moi  (èultout^  lapeiricj 
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Je  la  pcirtagerai ,  du  inoins ,  Se  l'on  verra 

Si  fur  moi  ^  fur  mes  feux  ,  Arcas  l'emportera. 

DAPHNE'. 
Que  parlez -vous   d'Arcas^  Berger  ^  &  que 
veut  dire... 

A  LOI  DON. 
Com.ment  ?  Ignorez -vous  que  pour  elle  il 

foûpire? 
'Il  l'adore  ^  elle  l'aime  /  &:  c'eft-là  le  fujet 
Qui  fait  qu'à  fon  Hymen  il  confcnt  à  regret. 

DAPHNF. 
-O  Ciel  !  qu'ai-je  entendu! 

ALCIDON. 

L'ingratte  s'abandonne 
Au  ridicule  efpoir  que  fon  Amour  lui  donne-. 
ÎI  prétend  l'époufer^  elle  U  croit  aiifTi, 
L'Hymen  déCléonice  eft  fon  plus  grand  fouci 
Il  le  recule ,  il  croit  que  pour  rompre  avec  c/le. 
Le  tems  lui  fournira  quelque  adreife  nouvelle 

DAPHNE'. 
Helas  ; 

ALCIDON. 
Ils  comptent  mal ,  dès  ce  m.éme  moment^ 
Je  viensdem'opppferà  ce  retardement  ♦, 
Affemblant  les  païens  tant  d'un  coté  que  d'au- 
tre. 
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Leur  aviss'eft  trouvé  conforme  avec  le  notre. 

Ils  preflent,  tout  eft  pr£c  pour  fe  donner  la 

main , 

Et  ce  fera  ce  foir ,  ou  le  plûtard  demain, 

DAPHNE*: 

Comment,  que  faites-vous? 

ALCIDON. 

Ce  qu'il  faut  que  je  falfc  ; 

Ce  qu*un  autre  feroit ,  s'il  étoit  à  ma  place. 

DAPxNNE*. 

Mais  vous  ne  fongcz  pas  qu'à  tant  précipiter» 

Vous  faites...  Croyez- moi _,  vous  allez  tout 

gâter. 

ALCIDON. 

Comment)c'eft  unRival  dont  il  me  faut  défaire 

C'en  eft- là  le  moyen. 

DAPHNE'. 

D'accords. Mais  cette  affaire.; 

ALCIDON. 
Moins  je  la  prefferai ,  plus  j'aurai  de  foucij 
En  lui  donnant  du  tems  il  pourra...  Le  voici. 
Suivons  notre  defTein.  Je  me  trouble  à  fa  vûc.i 
Parlons. 

DAPHNF.  1 

Quoiqu'il  arrive  ^  hélas  î  je  fuis  perdue. 

SCENE 


I 
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t jp  y  ,11'         .        I   ",.,.  'g 

SCENE     III. 
ARCAS,  ALCIDON,  DAPHNF 

ARCAS   à  Alcîdon, 

VOycz-vous  qu'en  ct%  lieux  on  montre 
quelque  ardeur, 
Pourfan-e  réufllr  notre  commun  bonheur? 

A  L  C  I  D  O  N. 
Ce  grand  préparatif  en  bannit  la  triflefTe. 
Et  l'on  n'entend  par  tout  que  des  cris  d'alle- 

grefTc.        ARCAS. 
Nous  devons  pour  ne  pas  rallentir  tant  d . 

VŒUX  ^ 

Profiter  prompteinent  de  cts  momens  heu^. 
reux. 

ALCIDON. 
Oiii,  vous  devez  répondre  à  la  commune  joïe . 
Et  jouir  du  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie 

ARCAS. 
Ce  Loup  vaincu ,  Berger  ^  nous  ne  craindrons 

plus  rien,  v 

Et  nous  éviterons  mille  maux  pour  un  bienc 

ALCIDON. 
De  quoi  me  parlez- vous  ? 
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A  R  C  A  s. 

De  la  prochaine  chafTe  ; 
Où  nous  devons  du  monftre  anéantir  l'audace.. 
Le  vaincre ,  ôc  par  fa  mort  bannir  notre  fouci^ 
Qui  vous  étonne  ? 

ALCIDON. 

Moi?  Je  vous  parlois  ici 
Du  pompeux  appareil  pour  l'illuftre  journée. 
Ou  l'on  doit  accomplir  votre  heureux  Hy- 
men éc, 

A  R  C  A  S. 

Ainfî  votre  difcours  s'accordoît  mal  au  mien. 
Nous  nous  trompions  tous  deux.  Berger,  je 

le  vois  bien. 
Parlons  à  cœur  ouvert,  c'eft  trop  long-tems 

fe  taire , 
Vous  prciïez  mon  Hymen ,  Se  moi  je  le  diffère; 
De  le  voir  achevé  vous  faites  vos  fouhaits  , 
Et  je  voudrois  l'avoir  reculé  pour  jamais. 
Non  pas  queCléonice  à  mes  yeux  ne  foit  belle> 
Charmante-,  mais  le  Gielne  m'a  pas  fait  pour 

elle. 

Ou  pour  mieux  dire ,  avant  cet  Hymen  arrêté, 

J'étois  déjà  fournis  fous  une  autre  beauté  : 

Son  pouvoir  à  mes  yeux  s'étoit  faic  reconn 
4iÇ>îcie  s 
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L'Amour  qui  de  nos  cœurs  eft  le  fouvcram 

Maître, 
Et  qui  ne  reconnoit  d'intérêt  que  le  fîcn , 
A  pour  d'autres  dcfirs  depuis  fermé  le  mien. 
Enfin  de  vous  dépend  toute  ma  deftinée. 
Et  fi  vous  preniez  moins  ce  funefte  Hymenée  .: 

AL  CI  DON. 
Moi  ?  Ce  (ont  vos  parens ,  Berger ,  Se  non  pas 

moi-,  ARCAS. 

Il  cft  vrai ,  mes  parens  m'ont  prefcrit  cette  loi 
Tout  m'empreiFe  ^  intérêt,,  devoir^  raifon ,. 

juftice. 
Je  le  veux  -,  mais  parlons  ici  fans  artifice , 
Parens,  devoir,  juftice, intérêts, raifon^îoî  " 
Berger,  tout  eft  pour  moi,  fi  j'obtiens  votre 

voix. 

Comme  c'eft  de  vous  feul ,  &  par  votre  fuf- 

frage 
Que  je  veux  obtenir  la  beauté  qui  m'engage  ; 
C'en  à  vous  feul  aufii  que  j'adreflfe  mes  vœux  > 
Si  vous  y  confentez  ,  je  ferai  trop  heureux. 

ALCIDON. 
Vous  pouvez  librement  au  gré  de  votre  envie^ 
Sans  vons  embarraffer ,  fuivre  votre  génie, 
Rompre  votre  Hymenée ,  aimer  en  d'autres 

lieux.  Sfij 
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Contentez  votre  efprît ,  fatisfaites  vos  yeux  » 
Expliquez  vos  defirs  &  les  faites  connoitre , 
Je  n'y  refîfte  point ,  vous  en  êtes  le  maître  ; 
Mais  j  Berger ,  fi  pour  voir  rélifTir  vos  fouhaits. 
Il  vous  faut  mon  aveu ,  vous  ne  l'aurez  ja- 
mais. 

A  R  C  A  S. 

Jamais  !  Se  quoi^  mon  choix  peut  •  il  taut  vous 

déplaire  ? 
Hélas!  pour  vous  fléchir,dites,que  faut- il  faire, 

h  Daphné, 
.Voudriez- vous  pour  moi  ^  Berger ,  auprès  de 

lui 
Seconder  mes  de/îrs ,  me  prêter  votre  appui  > 
Ileft  votre  parent,  vous  l'aimez  il  vous  aime> 
Sans  doute  il  fera  plus  pour  vous  que  pou^ 

moi-même. 
Parlez. 

D  A  P  H  N  F. 
Qui  moi.  Berger  ?  Que  je  parle  pour  vous? 
A  R  C  A  S. 
O  ui  \  vous  pourrez,  peut  -  être  adoucir  fon 
courroux. 

DAPHNF. 
iVous  vous  adrcffez  bien,  &  pour  votic  avan- 
tage 
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iVous  ne  pouviez  briguer  un  plus  zélé  fuf- 

frage  : 
Me  connoiflez-vous  bien  ?  Sçavez-vous  qu'au- 
jourd'hui 
'J'ay  pour  vous  refufer  plus  d'intérêt  que  lui? 
Que  fi  près  d'Alcidon  j'employo'is  la  prière. 
Ce  feroit  à  defîein  de  vous  être  contraire. 
Que  ce  qu'il  fait  me  plaît  ^  qu'avec  toute  l'ar- 
deur. 

Je  vais  fortifier  ce  parti  dans  fon  cœur. 
C'eft  vous  en  dire  afiez,  de  vous  faire  con- 

noîrre 
L'obflaclc  qu'à  vos  vœux  je  prétens  faire  naître. 

A  R  C  A  S. 
Avec  cette  chaleur  s'emporter  contre  moi  1    ] 
j'en  devine  la  caufe  ,  olii ,  Berger ,  je  la  voi . 
Hélas  I  pour  éviter  le  malheur  qui  me  prefîc  , 
Ciel^à  qui  déformais  veux-tu  que  je  m'adreffe  ? 
Corinne  vient  à  nous ,  implorons  fon  pouvoir^ 
Elle  peufà  mes  vœux  redonner  quelque  efpoir. 
RâfTurons-nous,  je  vais  lui  parler,  &j'efperç 
Qu'elle  m'écoûtera  peut-être  fans  colère. 
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SCENE     IV. 

C  O  R I  N  N  E  ,    D  A  P  H  N  E', 
ALCIDON,  ARCAS. 

li, ^  En  iovons  pas  témoins,  fuyons, 
C  O  R I N  NE. 

Comment,  Bergei'i 
Eviter  ma  préfcnce  -,  eft-ce  un  fi  grand  danger  ?  ■ 

ALCIDON. 
J'ai  fî  mal  réufifi  dans  votre  confidence  , 
Q^e  je  dois  éviter  jufqu'à  votre  préfence  *, 
Et  puis  j  Arcas  vous  veut  découvrir  unfeeret^ 
Je  me  retire  exprès  de  peur  d'être  lufped:. 

I '  St- 


SCENE     V. 


TT- 


CORINNE,  ARCAS,  DAPHNi: 
CORINNE. 

ME  dit-il  vrai ,  Berger  ,  qu'avez  -  vous  h 
me  dire } 

ARC  A  S. 

Beaucoup  ^ Berger,  helas  i 
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D  A  P  H  N  £'. 

Ciell 
CORINNE. 

Votre  cœur  foûpirc  ; 
J'entcns  à  demi-mot  ce  que  dit  un  foûpir. 
Vous  voulez  m'expliquer  quelque  amoureux 
deiîr. 

A  R  C  A  S, 
Olii ,  je  veux  vous  parler  de  la  plus  pure  Mmt 
Que  l'Amour  ait  jamais  allumé  dans  ime  ame. 

CORINNE. 
L'ai-jc  pas  deviné  ?  Jem'y  connois.Ehbien! 
.Vous  pouvez  librement  m'en  faire  un  entre- 
tien. 

A  R  C  A  S. 

Pour  vous  faire  un  aveu  de  cette  conféquencc^ 

Ce  Berger  m'eilfufped:^,  Ôcje  crains  fa  pré* 
fence  : 

H  faut  pour  m'expliquer  un  fecret  rendez- 
vous. 

Puis~jc  le  demander  ^  me  raccorderez- vou^,? 
C  O  R  I  N  N  E. 

De  vous  le  refufer  ,  me  feroi  t-il  poflîble  ? 

Vous  demandez  trop  bien  ^  6c  j'ai  le. cœur  fea*^ 
i^bk. 
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A  R  C  A  s. 
Quel  bonfceur!  maintenant  mon  fort  dépcncf 

de  vous. 
Et  j'âttens  dès  tantôt  ce  fecret  rendez- vous. 

SCENE     VI. 

CORINNE,  DAPHNF. 


D  A  P  H  N  E' 

attc 
martyre. 


T7  T  moi  j'attcns  la  mort  pour  finir  mon 

Puyons. 

C  ORINNÊ. 

Et  vous  ^  Berger  ^  n'a  vez-vous  rien  à  dire  * 

D  A  P  H  N  E'. 

f^îon,  je  n'ai  rien.  Bergère ,  à  vous  faire  fça-: 

voir. 

CORINNE. 

Tout  de  bon? 

D  A  P  H  N  E'. 

[      Olii ,  fans  doute  -,  S:  que  pourrois-jc  avoir  > 

CORINNE. 

3e  gageroïs  \  voyant  ce^  foin  de  vous  dé-: 

fendre  , 

Que 
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Qiîc  yous-avcZj  Berger ,  quelque  chofc  àm'^ap- 
prendre. 

D  A  P  H  N  E\ 

Moiîj'atteftcIcCicl 

CORINNE. 

Hé ,  ne  jurez  de  rien." 
.Avant  que  de  répondre  ,  examinez  vous  bien. 
Songez.  N'avez-vous  rien  oui  vous  trouble  à 

ma  vûë, 
.Votre  ame  en  me  voyant  n'eft  -  elle  point 

éxTiîîë. 
Ne  reffcntez  -  vous  "point  quelque  chofc  de 

doux  ? 
Vous  loûpircz  ? 

D  A  P  H  N  E\ 
D'accord.  Mais  ce  n'eft  pas  pour  vous. 


SCENE    VIL 
CORINNE. 

T  L  a  beau  dire ,  en  vain  il  garde  le  filencc 

■*-  Ce  Berger  à  pour  moi  plus  d'Amour  qu'il  ne 

penfe. 

il  eft  jaloux  ^  fans  doute  .  ôc  ne  peut  fans  effroi , 

Te 
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Voir  ce  nombre  d'Amans  que  je  tiens  fous  ma 

Loy. 
Chagrin  d'entendre  Arcas  me  dire  en  fa  pré- 

fence  , 
Qu'il  vouloit  d'un  fccrct  me  faire  eoniîdencç; 
Il  n'a  pu  l'écouter  fans  un  dépit  jaloux , 
Et  voilà  le  fujet  qui  caufefon  courroux. 
Que  d'Amans  l  chaque  jour ,  chaque  inftant  on 

voit  naître. 
On  s'en  défend  en  v^m^&c  jeti'ai  qu'à  paroîrre.; 
Je  ne  vois  que  Tircis^  qui  d'erreur  tranfporté  , 
5e  range  follement  fous  une  autre  beauté. 
Pour  m'envenger  je  vais  employer  l'artifice^ 
Et  contraindre  fou  cœur  à  me  rendre  juftice. 
•Cléonice  paroit ,  (cachons  fon  fentimenr. 


SCENE      VIII. 

CLE^ONICE,  CORINNE, 
C  O  R  I  N  N  £. 

ÎN,Nfin  nous  approchons  du  bienheureux 
-^         moment  , 
Où  l'Hymen  favorable  aux  fouhaits  de  ton 
aille . 
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De  liUc  qu'on  te  voit  te  va  changer  en  femme. 
3c  voudrois  bien  Ççivoir^&c  eu  peux, fi  tu  vcux^ 
Kclaircir  maintenant  mon  défîr  curieux  ^ 
A  la  veille  d'un  jour  de  cette  confôqucncc  ; 
Dans  ces  cxtrémitcz  ^  ce  qu'une  fille  penfe. 
Vom  moi  ,  je  croi  que  c'ell  un  plailant  em- 
barras , 
De  vouloir  pénétrer  dans  ce  qu*on  ne  fçait  pas. 
L'imagination  ^  féneule ,  modefte , 
N'ofc  aller  plus  avant ,  feint  d'ignorer  le  refîc? 
Mais  Tcfprit  plus  fubtil  dans  un  tel  entretien 
Voittout,  pénétre  tout^ô:  n'en  témoigne  ri=en. 
N'cft-il  pas  vrai  ? 

C  L  F  O  NICE. 

Hélas  !  j'ignore  ce  my itère. 
C  O  R  IN  N  E. 
*ru  précens  avec  moi  te  cacher  ôc  te  taire , 

!îoy? 

CLE'O  NICE. 

Non ,  je  ne  Içâi  point  l'Art  de  difîimuîeï^ 
Et  il  je  le  fentois  tu  m'en  verrois  parier. 
Le  moyen ,  je  n'ai  pas  le  tems  de  nie  connoître; 
Arcas  de  fon  côté  s'en  plaint  aufli  peut  être. 
Si  de  l'Hymen  ^  l'Am.our  a  voit  formé  les 

nœuds. 

Il  il 
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Jefcrcis  plus  contente  ^  il  feroitplus  heureux  > 
Mîis  fans  le  préfentir ,  fans  confulter  fa  flame , 
A  peine  il  me  connoît  que  l'on  me  fait  fa  fem. 

me  : 
Sans  voir.fî  c'éfl  pour  moi  quelque  chofe  de 

doux  , 
A  peine  l'ai-je  viî ,  qu'on  le  fait  mon  époux. 
Etrange  tyrannie.  Hélas!  eft  ce  une  affaire  , 
Où  notre  propre  aveu  ne  foit  pas  néceflaire? 
Pour  avoir  un  époux  félon  notre  défir , 
Ke  peut-on  nous  laifler  liberté  de  choifîr  ? 
Il  faut  pour  parvenir  à  ce  bonheur  fupréme. 
Pour  le  bien  dilcerner^  en  juger  par  foi-ménie. 
Avant  que  fe  foûmettre  ^u  pouvoir  de  fcs 

Loix^ 
Lesyeuxenfontl'efTii^rcfpritenfaitlechoixa 
Son  entretien^  le  tems^  tout  nous  le  faitpa.. 

roitre , 
Aïa/î  l'on  s'accoutume  après  à  feconnoitre, 
A  fc  fouffrir  l'un  l'autre  ^  à  s'entendre  ^  à  fe 

voir , 
Et  Ton  vient  à  s'aimer  fans  s'en  appercevoii:^ 

CORINNE. 

A  jugsr  f  aineiîient  de  toutes  ces  grira^cea  i 
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Arc-iS  n*a  pas  1  honneur  d'crrc  en  tes  bonnes 

^nices , 
Je  le  jugcrois  bien.  N'eli-ce  point  qu'aujour- 

d  huy  3 
Qiielqii'autrc  te  plairoit  peut  -  être  plus,  qm; 
lui  ? 

C  L  E'  O  N  I  C  E. 
Moy  ,  Corinne? 

C  O  R  I  N  N  E. 
Toi-méiMe.  Il  entre  dumyftcre  ; 
CTéonîce,  au  difcours  que  tu  viens  de  me  faire. 
Quircfuie  un  Epoux  ^  doit  avoir  un  Amauc*, 

C  L  E'  O  N  I  G  E. 

Hélas  ! 

CORINNE. 

L'ai-)c  pas  dit  ?  C'eft  celajuflcment* 
Et  qui  de  nos  Bergers  à  1  honneur  de  ce  plaire  l 
&eroic-ce  Càdamant  ? 

CLE'  O  NICE, 

Qiie  me  dis-tu  Bergère? 
CORINNE. 
N'cH-CG  point  Dorilas  ? 

C  L  E'  O  N  I  C  £. 

Ah  !  ceiTe  ce  difcours'a 
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CORINNE. 
Licidas  ?  Palemon  ? 

CL  E'ONICE.. 

Veux  tu  parler  toujours- 
Laifle  moy. 

CORINNE. 

Ce  n'efl  pas  Tircis ,  je  m'imagine  : 
Tune  lui  parle  pas.. 

GLE'ONICE. 

Qu'il  eft  bienfait  3  Corinne*,, 
CORINNE. 
C'eft  donc  lui  qui  te  plaît  ? 

CLE' ON  ICE. 

Moy. 
CORINNE. 

Le  trouver  bien  fait:    - 
Ce  n'eft  pas  le  haïr ,  c'eft  l'aimer  en  effet. 

C  L  E'  O  N  I  C  E. 
Hé  bien  !  puifqu'il  te  faut  découvrir  ma  foi-: 

bleffej 
Je  ne  hais  point  Tircis  :  Oiii ,  jeté  le  confcfle, 
'  Si  l'on  me  le  donnoit  à  la  place  d'Arcas , 
Je  penfeque  f  Hymen  ne  me  déplairoitpas, 

CORINNE. 
Cela  feroit  fort  bien  fî  l'on  te  laiflbit faire 
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Afais  Arcas  t'eft  donné  par  tes  païens.  Bergère 
Ils  ne  fouifriront  point  ton  changement^  aiiifi 
Tu  dois  chalTer  l'Amour. 

C  L  E'  O  N  I  C  E. 

Je  le  fais  bien  aufîl. 
Et  malgré  le  penchant  de  ma  nouvelle  fiâme , 
Mon  devoir^marairon,font  puiflans  dans  mon 

ame. 
Tout  eft  contre  Tircis,  tour  parle  pour  Arcas  ^ 
A  ma  confufîon  dans  ce  grand  embarras  : 
Pour  le  chaiTcr  de  moi ,  e  fais  en  fon  abfence, 
Des  proteftations  d'éviter  fa  préfence. 
A  ne  le  plus  fouffrir  mes  fens  font  réfoîus  , 
Mais  quand  je  le  revois,  je  ne  m'en  fouviens- 

plus. 
Il  faut  pourtant ,  Corinne  ,  oublier  fa  per- 

fonne , 
La  raifon  me  le  dit ,  le  devoir  me  l'ordonne; 
Gliije  veux  déformais  lui  montrer  mon  cour- 
roux. 


Je  veux.. 

CORINNE. 

Achevé  donc. 

C  L  E  0  N  I  C  E. 

Hélas!  il  vient  à  nous 
T  t  liij 
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CORINNE. 

Ke  te  découvre  pas  ,  garde  bien  de  Icfairs. 
C  L  E'  O  N  I  C  E. 

Si  je  refte  en  ces  lieux  ^  j'aurai  peine  à  me  tairc^ 
Je  ne  répons  de  rien  s'il  vient  à  me  parler , 
De  peur  d'en  dire  trop  ^  j*aimc  mieux  m'en 
aller. 


^ 


SCENE     IX. 
C  O  R  I  N  N  E ,  T  I  R  C  I;  S. 
T  I  R  c  is. 

HE  bien  !  avez-vous  vu  cette  aimable  Ber* 
gère? 

CORINNE. 

Je  viens  de  lui  parler  ^  &  de  bonne  manieîÇ, 

T  I  R  C  I  S. 
De  mou  Amour  ? 

CORINNE. 
Sans  doute. 
^  T  I  R  C  I  S. 

Avez-vous  peint  l'ardeur  5 

Corinne,,  dont  Tes  yeux  ont^  cmbrafé  moa 
cœur  ? 
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CORINNE. 

yous  n'auriez  pas  mieux  fait  ^  quand  c'eût  été 

VQUS-mcmc. 

T  I  R  C  I  S. 

'Avcz-vous  bien  parlé  de  mon  refpedl  extrêi»«; 

CORINNE. 
Olii. 

T  I  R  C  I  S. 

Que  le  feul  efpoir  que  j'ai  dans  mon  tour- 
ment, 
C'efl  de  l'aimer  toujours ,  &c  la  voir  un  mo- 
ment j 
Qu'après ,  fans  me  flatter ,  d'afpirer  à  lui  plairî. 
J'irai  loin  de  Tes  yeux  l'adorer,  &  me  taire. 

CORINNE. 
Ciiij  j'ai  dit  tout  cela,  je  vous  affûrc 
T I  R  C  I  S. 

Hébien^, 
ftu'à-t'clle  répondu  ?  Dé.cîarcz-le  moi. 
CORINNE. 

Rien; 
T  I  R  C  I  S. 

Rien  !  mais  dans  Tes  beaux  yeux  ^  pu  defllis 

fon  vifage , 

Dites,  n'.avez-vous point  furpris  quelquî-porçi 
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Favorable  à  ma  fiâme,  ou  contraire  à  mc5Ç 

vœux  ? 
Enfin  ferai-je  heureux,  Corinne ,  ou  malheu- 
reux ? 
Parlez. 

COR  IN  N  E. 
Que  voulez-vous,  Tircis,  que  je  vous  dife^^ 
J'ai  vu  dans  fa  perfonne  une  grande  furprlfc 
Son  teint  à  mesdifcoursàchangéde  couleur^ 
Ses  yeux  me  témoignoient  quelque  trouble  eir 

fon  cœur  j 
Elle  alloit  me  répondre  ,  inquiétte ,  égarée  >* 
Mais ,  vous  voyant  venir ,  elle  s'eft  retirée.. 

T  I  K  CI  S. 
Qiie  veux  dire ,  Corinne  ^  un  femblable  en^? 

barras  ? 
Dites-le  moi. 

C  O  RINNE. 

Qui,  moiKTene  m'y  connois  pas. 

TIR  CI  S. 

A  parler  franchement /ans  avoir  l'ame  vaine,; 

Je  ne  prens  point  cela  pour  des  marques  de 

haine. 

CORINNE. 

Et  s'il  faut  franchement  m'expliquer  à  moa 

tourv 
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Je  ne   prcns  point  cela  par  des  marques  d'a- 
mour. 

TIRC  IS. 

Mais  fi  ma  flame  avoit  moins  dequoi  la  fiir- 
prcndre , 

Elle  n'avoir,  Corinne,  aucun  combat  à  rendre  j 

Sans  vous  marquer  fon  trouble ,  5c  Ton  éton- 
nement , 

Elle  auroit  répondu  félon  fon  fentimenr. 

Et  lorfque  j'ai  paru ,  loin  de  fuir  ma  préfence. 

Ses  yeux  m'auroient  inftruit  de  fon  indiffé- 
rence. 

Cependant ,  que  fait-elle  ^  &  que  m'apprenez- 
vous? 
La  voit- on  contre  moi  s'emporter  de  cou- 
roux  ? 
Vous  lui  faites  pour  moi  l'aveu  de  mon  au- 
dace , 
Ce  difcours-Ià  furprend,  cet  aveu  l'cmbarrafTe, 
Son  vifage  fe  change  ,  &c  fembîe  fe  troubler. 
Je  parois  au  moment  qu'elle  veut  vous  parler. 
Elle  me  voit ,  fe  tait ,  m'évite ,  Se  fe  retire , 
Bergère,  dites-moi  ce  que  cela  veut  dire? 

CORINNE. 
Beaucoup  pour  un  anî^nt  qui  cherche  à  fer 
fiater ,. 
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Mais  peu  pour  un  qui  veut  moins  croire  ^  H 

plus  douter  :  * 

Car,  Bcrgej,  l'apparence  enfin  que  Cléonice 
Put  vous  favori! cr  fans  fair^.  une  injuflice", 
A  la  veille  qu'Arcas  doit  être  Ton  époux  ? 
Faut-il  vous  étonner  ,  fi  lui  parlant  de  vous". 
Beaucoup  d'étonnement  paroît  fur  fon  vifagc» 
C'ell:  d'un  lecrct  dépit  un  alTiiré  préfigc  j 
Elle  alloit  éclater ,  6c  vous  voyant  venir , 
Tout  fcn  rtilentiment  alloit  à  vous  punir  j 
Mais  ne  vous  croyant  pas  digne  de  fa  colcre** 
Elle  a  bien  mieux  aimé  vous  lailfer ,  ôc  fc  taire. 

T  I  R  C  î  S. 
Ceft  votre  fentiment ,  mais  ce  n'cft  pas  Iç 
mien, 

CORINNE. 
C'eft  pourtanr  ieplus  fûr/Rerger. 
T  I  R  C  I  S. 

Je  n'en  fçai  rieia< 
CORINNE. 
'Je  m  Y  cennois^  Tircis,  ôc  vous  me  deveï- 
croire. 

T  I  R  C  I  S. 

Comment  I  en  un  moment  perdez-vous  1|- 
iHçmoire  l 
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.Vous  me  venez  de  due  ,60  je  m'en  fouvicns 

bien , 
Que  djtis  cer  emb.mas  vous  ne  connoi/Tie'^ 

lien  : 
Voulez- vous  mcTÎntcnant  m'afîurer  du  con- 
traire ? 
C'eil  mon  cœur  que  j'en  crois ,,  c'eft  lui  belle 

■Bergère , 
Qui  depuis  le  moment  que  l'Amour  l'a  cliar- 

mé 
Ne  s'cfl  point  applaudi  de  l'efpoir  d'être  aimé^ 
Il  me  flatte  aujourd'hui  d'une  ombre  d'efpe- 

rance , 
Peut-être  m'abufai-je  enfin  à  l'apparence^ 
Mais  me  dût  cette  erreur  affurer  le  trépas. 
Je  ne  m'en  puis  défendre _,  ôc  ne  m'en  cache 

pas  : 
A  moins  que  Cléonice  à  mes  yeux  elle-même; 
?>?€ -me  vienne  tirer  de  cette  erreur  extrême^ 
Jecioixai  toujours... 

-CORINNE. 
Mais..:. 

T  I  R  C  I  S. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  helasl 
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Ce  pcnfer  m'eftbien  doux^ne  m'en  retirez  pas,  j 
A  mille  maux  cruels  ,  c'eft  me  livrer  en  proyc.  ) 

CORINNE. 
Je  me  garderai  bien  de  troubler  votre  joye.,' 
Il  ne  tient  pas  à  moi  que  félon  vos  deifirs. 
Vous  ne  pafnez  vos  jours  en  d'éternels  plaiiîrs, 

TIR  CI  S. 
Je  le  fçai,  &  vous  fuis  trop  obligé  ^  Bergère, 
Mais  dc^race, achevez. 

CORINNE. 

Que  faut-il  encore  faire^ 
TIRCÎS. 
Auprès  de  Cléonice  employer  vôtre  voix  , 
Tâcher  de  lui  parler  une  féconde  fois; 
Et  s'il  fe  peut  j  pour  rompre  un  chagrin  qui 

me  tue  _, 
Me  ménager  près  d'elle  un  moment  d'entre-' 
vue. 

CORINNE. 
S'il  ne  tient -qu'à  cela,  je  vais  préfentement 
La  chercher,  lui  parler,  laprefler  vivement; 
Je  m'en  vais  pour  la  rendre  à  vos  vœux  plus 

propice, 
Emplover  à  la  fois,  l'adrefTe,  &  l'artifice; 
•Etlipar  mes  difcours  je  ne  la  fais  changer  _, 
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A  fa  place  je  fuis  à  vous  pour  vous  vangcr. 

T  I  R  C  I  S. 
Pour    flcchir   fa  rigueur  ,  n'épargnez    rien. 

Bergère , 
A  l'adrefle ,  aux  difcours ,  ajoutez  k  prière... 

CORINE. 
Adieu  :  fouvencz-yous  ;  pour  -fîater  vos  fou- 

hnits  y 
<Jue  l'engage  mon  cœur  pour  ce  que  je  pro-; 

mets. 

Fm  du  fécond  Acîe* 


5'0'4  L'HEURE  DU  BERGE   R,    ' 

ACTE    III 

SCEiNE    PREMIERE. 

CORINNE /^«/^. 

OUand   on  a  tant  d'Amans   à  qui  l'on 
cherche  à  plaire , 
Qiron  n'en  veut  perdre  aucun  ^  onn'eft  pas 

fans  affaire. 
Je  fuis  feule ,  je  puis  reprendre  mes  cfprits^ 
"Examinons  un  peu  tout  ce  que  j'ai  promis  : 
N'oublions  rien  fur  tout.Dorilas  me  demande 
Un  Bouquet  de  ma  main  j  Damon  une  guir- 
lande: 
Lycas  un  Bracelet  de  mes  propres  cheveux  5 
Ligdamon  un  baifer  ,  l'enjoué,  Dorie  deux. 
J'ai  donné  rendez-vous  au  Berger  Céliandrc,' 
Arcas  m'en  demande  un  II  faut  ici  l'attendre, 
Tncor  <^u'à  Cléonice  on  ait  promis  fa  foi. 

Ce  Berger  y  répugne  ^  ôc  foupirc  pour  moi* 

Si 
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Si  je  liiifaifois  voir  Cléomcc  infidelle^ 

CjucTircis  l'aime  fort,  qu'il  eft  fort  aimé  d'elle-, 

îl  romproic  av«c  elle ,  &  me  feroic  acquis; 

Msis  n'en  témoignons  rien.  Non  je  pejrdrois 
Tircis  : 

Plus  je  vois  ce  Berger  éviter  mon  adrefle, 

Fliis  il  me  prend  par  là  -,  voilà  notre  foibkfle. 

L'autre  cft  déjà  fournis  au  pouvoirde  raes  yeux; 

Et  le  bien  qu'on  poflede  cft  le  plus  précieux. 

Chôfc  étrange'  Arcas  m'aime ,  il  aipire  à  me 
plaire  j 

J'ai  poiirmnt  pour  fes  feux  peu  d'eftime  v  ^î^' 

contraire 
J'en  ai  trop  pour  Tircis ,  qui  n'en  a  point 

pour  moi. 
Cependmtpar  l'effet  de  ce  je  ne  fçai  quoi , 
Je  vais  facrifxer  un  Berger  qui  m'adore , 

Pbur  un  qui  de  m'aimer  n 'cft  pas  trop  lur' 
encore. 

Telle  eft  fa  deftinée,  (5cîa  mienne  aujourd'hui» 

Je  l'attCTis ^ toutefois dois-je  parîeiàlui? 

Oiii ,  pourquoi  balancer ,  je  fuis  jeune  6:  co- 
q  dette; 

A  mon  âge  il  eft  doujc  d'écouter,  la  fleurette.^ 

C'eft  un  charme  fecrCt  que  Ton  hait  rarem'ent  :, 

Et  foit  qu'il  plaife  ou  non ^  c'wiTtoûjciirs  '.a 
Amant. 
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V, 


SCENE      IL 

CORINNE,    ARCAS. 
CORINNE. 

Ous  voyez  que  j'y  fuis  la  premiere-j 
C'eft  tenir  fa  parole ,  &  de  belle  manière. 

A  R  C  A  S. 
Aufîl  vous  m'en  voyez  dans  la  confufîon  ,; 

CORINNE. 

Ce  n'eft  pas  de  cela  dont  il  eft  queftion. 

.Vous  en  êtes  confus  _,  je  n'en  fais  point  dc. 
doute , 

Mais  il  s'agit  d'amour ,  parlez' Je  vous  écoute; 
ARC  AS. 

oui ,  Bergère ,  il  efl  vxai ,  e'eil  d'amour  qu'il 
s'agit. 

Avant  que  de  venir,  j'ai  cru  m'étre  tout  dit^; 

Mon  efprit  affermi  tantôt  par  votre  abfence  y. 

Fourniffoit  à  ma  bouche  un  torrent  d'élo- 
quence. 

Mon  cœur  dans  fes  tranfports  me  répondoit 
de  moi, 

^e  mç  promettois  tout ,  &:  lorfque  je  vous  voi^- 

Qu'à  m  <?coûter  votre  ame  avec  plaiiîr  afpire,. 
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Je  cherche ,  je  me  trouble ,  &  ne  fçai  plus  que 

dire. 

CORINNE. 

Pour  calmer  l'embarras  qui  femble  vous  faiflr, 

61  je  le  dcvinois ,  vous  ferois-je  plailîr  > 

A  K  C  A  S. 

Qiie  vous  épargneriez  de  tourmens  à  mon 

ame  , 

Si  vous  icaviez... 

CORINNE. 

Je  fçai  à  qui  va  votre  £^m3 

A  R  C  A  S. 

Vous  le  fçavez  ? 

CORINNE. 

Et  pour  flatcr  votre  deflein  ; 

Je  veux  faire  avec  vous  la  moitié  du  chemin. 

C'en  eft  peut-être  trop  ^  Berger ,  la  bielv  féançs 

^uffrc  malaîfément  une  telle  licence; 

Mais  pour  ce  qu'on  eftim.e  en  ces  extremitez  J 

On  pafiepardeflbus  routes  fornialitez. 

je  Tçar,.. 

.  -A  R  C  A  S.  --■■ 

Qiie  dites- vous?  Vous  fçauHc:C'îe  tap 
plicc  , 
J^u,e  préparc  pour  moirH^'nrendeCîéonicc 

y  u  ij 
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CORINNE. 
Oiii. 

A  R  C  A  S. 

Que  fans  confulter  ni  mon  cœur  ni  le  iîen. 

Nos  parens  ont  enrr'eux... 

CORINNE: 

;C'eft  ce  que  je  fçai  bie»; 

A  R  C  A  S. 

Ah  !  que  vous  me  charmez  !  Dieux  quelle  joyc 

extrême.: 

■-  r  - 

l^on^  je  ne'pouvdi$  mieux  m'adreffer  qu'à 

vôus-mérâè;^  \'  '^ 
Mais^  qui  vous  a  pii  diré^  avoiiez-le  entre-nous? 
<iue  c'eft  Daphaé  que  j'aime  ? 
C  O  R  I  N  N  E. 
Hem  >  Quoi?  que  dites-vous  ^ 

ARC  A  S. 

Paphnc.  ''  '  -^-  •    ''':' 

CÔRINN  E. 

Saur  d'AJcidoa? 

A  R  C  A  S. 

Oiii  3  Bergère  ^  elle  -Jmêmf; 

CORINNE. 

Cjiii^  Daphnç,  dites-vous?^ 

A  R  C  ;  A  S. 

Oiii^  c'eft  elle  que  jVrniej 
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Mon  cœur  depuis  long-tems  charmé  de  fcs 
appas... 

CORINNE. 
'A  dire  vrai  ^  voilà  ce  qtie  je  ne  fçai  p;ts,^ 

A  R  C  A  S. 
"Vou*  ne  le  fçavez-  pas  ! 

CORINNE. 

Non. 

ARCAS. 

Vous  difîez..: 

CORINNE. 

Que  faire? 
Je  me  trompois. 

ARCAS. 
Hé  bien ,  je  vous  l'apprens  ^  Bergère  ; , 
Olii ,  c'eft  cette  beauté  qui  me  tiens  fous  fa  loi. 
Je  ne  puis  aimer  qu'elle... 

CORINNE. 

Eh  ^  que  m'importe  à  moî, 
ARCAS. 
Cependant  on  veut  rompre  une  amitié  iî  cliere^ 
Et  par  un  autre  hymen... 

CORINNE. 

Je  n'y  fçaurois  que  faij^e^^ 
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ARC  AS. 

Vous  pouvez:  toutefois  {oulagcr  mon  touj^*' 
ment. 

Il  ne  tiendra  qu'a  vous. 

CORINNE- 

Moi,  Berger,  &c  comment? 

A  RC  AS. 

Mes  parens ,  qui  tantôt  me  donnoient  Cléor 

nicc, 

PrelTez  par  ma  douleur,  touchez  par  moâl 

fupplice , 

Oiangeroienr  de  penfée ,  ainfî  qu'ils  me  l'ont 

dit. 
Pourvu  qu'à  rrron  bonheur  Alcidon  confcntit ;; 
Mais  lorfque  j'ai  voulu  le  prefTentit  lui-même: 
Je  l'ai  vu  contre  moi  dans  un  dépit  extrême  , 
Soit  qu'il  m'ait  à  mépris-,  ou  foit  que  pour  fâ 

fœur 
irait  jette  les  yeux  fur  un  parti  meilleur. 
iVous  pouvez  tout  fur  lui ,  fi  vous  vouliez  ; 

Bergère, 
Parler  en  ma  faveur  pour  vaincre  fa  colère  ; 
Quelque  reffentiment  qu'ait  pour  moi  fon 

courroux , 
11.  aura  de  la  peine  à  teniy  contre  voûSi 
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CORINNE. 

Voilà  donc  le  fujet  de  cette  confidence. 
Vous-même  déclarez  ce  fecrct  d'importance^ 
Qii'afin  de  m'obliger  à  féconder  vos  vœux, 
£t  prier  Alcidon  d'autorifcr  vos  feux. 

A  R  C  A  S. 
Oiii,  c'eft  le  fcul  efpair  qui  flatte  mon  at-* 

tente  , 
Je  connois  vos  bontez^  &::  Thumeur  obli- 
geance.: 
Qiii  vous  porte  fans  ceffe  à  fervir  vos  amis. 

CORINNE. 
Je  vais  vous  faire  voir  à  quel  point  je  la  fuis»' 

A  R  C  A  S.'. 
Puis-jc  efperer  ce  bien  ? 


SCENE    IIL 

DAPHNF>  CORINNE,  ARCAS. 
D  APH  NF. 

\^U'apperçois-je  ?  Je  tremble. 

Ils  YCiOVÀ.  donc  prévenue.  Ah  1  Dieux  ils  font 
Ciîfemble  } 
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CORINNE. 

J'apperçois  Coridon  ^  je  vais  tout  de  ce  pas  ; 
Peur  vous  fervir  lui  dire... 
A  R  C  A  S. 

Ah  !  ne  le  faites  pas^ 
Bergère  j  c'efl  de  lui  dont  il  me  faut  défendre  , 
Je  crains,.. 

CORINNE. 

Examinez  comme  je  vais  m'y  prendre  ^' 

»^<iye2-L'nîe  témoin ,  demeurez  ^  je  le  veux. 

.Vous  verr.ez  mon  adrefîe  à  féconder  vos  vœux* 

Approchez;,  Coridon  ^  il  s'agit  d'une  affaire^, 

Qiii  rend  votre  préfence  en  ces  lieux  necef- 
fairs. 

DAPHNF. 
Ma  préfence  ! 

CORINNE.- 
Olii.  Berger. 

DAPHNE'. 

Moi,  Bergère  ,  &C  pourquoi? 

CORINNE. 

!Jlrcas,que  vous  voyez^vient  de  s'ouvrir  à  xnoîi 

Il  aim,e  ,  devin'és ,  Berger ,  qtii  ce  peut  être  j 
DAPHNE'. 

Moi,que  je  le  devine,  eh  I  puis-jelaconnoître» 
CORINNE. 

©Ui-,  vous'Ia  connoiflez. 

DAP1FiNE% 
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D  A  P  H  N  E'. 

Je  cherche  vainement» 

CORINNE, 

•Encore  ? 

DAPHNE.' 

-C'eft  vous  3  peut-être. 

CORINNE. 

Il  choifit  mieux ,  vraiment-; 

îl  aime  éperduëmcnt  Daphné  votre  Coufînc. 

DAPHNF. 

Il  aimeroit  Daphné  !  Que  diteS^-vous^CorinnéJ^, 

A  RCA  S. 

Qu'avez-vous  dit  ^  Bergère  } 

CORINNE= 

Ecoutez  jurqu'âu  hout^ 

Oiii,  c'eft  Daphné  qu'il  aime. 

-DAPHNE'. 

Ah  Ciell 
CORINNE. 

Ne  n'eft  pas  tout. 

Ce  Berger  prérend  rompre  avecCléonice, 

I^ourvû  qu'à  ces  defîrs  Alcidonfoit  propice,. 

Il  implore  mes  foins  pour  le  toucher. 

DAPHNE'. 

Eh  bien: 
Xx 
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i.  Qu'avez-vous  réfolu  } 

CORINNE. 

Moi?  de  n'en  faire  rien- 
Si  j*empIoyois  mes  foins  auprès  de  ce  qu'il 
aime. 
.  Que  diroit  Cléanicc  ;  Alcidon,  Se  vousipême- 
ARC  AS. 
Bien  loin  de  me  fervir  ^  vous  parlez  contre? 

moi; 
•Quel  en  eft  le  fujet ,  la  raifon ,  &:  pourquoi  ? 

CORINNE. 
Pour  vous  punir.  Berger,  de  votre  extra  va.; 

gance-, 
Me  chercher,  me  choiiîr  pour  une  confidence? 
>Moi  ?  Dans  l'âge  où  je  fuis ,  fans  trop  bleiïet 

les  yeux , 
Je  croi  valoir  encore  quelque  chofe  de  mieux; 

ARCJVS. 
Ah  ^  Ciel  l  de  tous  cotez  on  mejouc ,  on  m'ou- 
trage. 
C'en  eil  trop ,  je  ne  puis  en  Couffrir  davantage . 

DAPHNE'. 
Eft-ceune  vérité  que  ce  qu'elle  m'a  dit, 
:Berger,  Daphné  peut-elle  occuper  votre  efprit^ 
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,  A  R  C  A  s. 

3*en  ai  trop  avancé  pour  m'en  vouloir  dédire*? 

Oiii ,  j'adore  Daphné ,  pour  elle  je  foûpirc , 
'  L'hymen  de  Cléonice  attire  tous  les  vœur; 

^^s  parens  '&  les  miens  en  font  d'accord  en- 
tr'cux  3 

Alcidonle  pourfuit  avec  un  fcin  extrême, 

•^ous  prenez  Ton  parti  ,  Corine  en  fait  de 
incme. 

Tout  m'en  femble  impofcr  latirannique  loî; 

Mais  malgré  tous  les  vœuxqu«  Ton  fait  con- 
tre moi. 

Malgré  tous  mes  parens,  Alcidon,  vous.^ 
Corinne, 

^ue  le  Ciel  s'en  courrouce ,  &  le  fort  s'en  my-i 
tine. 

Rien  ne  m'obligera  de  changer  de  defîr. 

Et  je  l'adorerai  juf qu'au  dernier  foûpir. 


.#. 
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SCENE    IV. 

DAPHNE%   CORINNE- 

SDAPHNF. 
Cachez  3  Berger... 

CORINNE. 

H  fuit ,  ôc  ne  peut  vous  entendre* 
DAPHNP. 
'^h  ,^ue  m'avez -vQus- dit  l  de  que  vicns-|c 
d'apprendre  ? 

CORINNE. 
•E'ft-ceque  mon  dilcours  auroitpûvousfAchoï' 

DAPHNP. 
'Au  contraire,  ma  joyc  à  peine  à  s'en  cach^jf. 
La  déclaration  que  vous  venez  de  faire , 
Me  cbMjme  tellement  que  je  ne  puis  m'.oxi 

taire. 

CORINNE. 

Comment!  elle  feroit  félon  votre  defir? 

DAFHNE*, 

Olii,  vous  ne  me  pouviez  faire  un  plus  gran<{ 

plailîr. 

CORINNE. 

Seroit-il  vraî^  Berger. 
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D  A  P  H  N  E\ 

Rien  n'clt  plus  vrai  ^  Bergère. 
CORINNE. 

Mcn  cœur  depuis  long-tems  afpiroit  à  vôrrî 

plaire , 
£C{3oiir  y  rciifTir  mes  dé/Irs  emprefîez. . . .  • 

D  A  P  H  N  E'. 
.Vougavez  réiifTi  plus  que  vous  ne  penfcz..  • 

CORINNE. 
N'efl-il  pas  vrai  qu'Arcas  vous  ûvoit  fait  omr 

brage  ? 
.Vous  croyez  qu'il  m'aimoit  ? 

D  A  P  H  N  F> 

D'accord ,  c'ctoit  ma  rso:^. 
Mon  cœur  dnns  les  transports  d'un  aveugle 

courroux , 
Maudiflbit  le  deftin-,  &:  peiloit  contre  vous. 
Rieiï  ne  vous  auroit  pu  fauver  de  ma  colère  :  • 
Mais  5  Corinne ,  à  préfcnt  que  je  fçai  le  con- 
traire , 
Ma  haine  eft  difîlpée  ,  Se  cette  vive  ardeur , 
En  amitié  pour  vous  fe  changer  dans  moa 
cœur. 

IC  O  R  I  N  N  E.   • 

yousîîi'aiméz  y  Coridoii  ? 

Xxiif 
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D  A  P  H  N  E\ 

Rien  n'eft  plus  véritable^ 

CORINNE. 

Tout  de  bon? 

D  A  P  H  N  E'. 

Tout  de  bon ,  ou  que  le  Ciel  m'accable 

CORINNE. 

CJuoiqu'il  puifTe  aTriver  ,  vous  ne  changere:^ 

pas} 

D  A  P  H  N  F. 

Jslon  ,  pourvu  que  jamais  vous  n'écoutiea^ 

Arcas. 

CORINNE. 

Ah!  de  ne  le  plus  voir  je  vous  fais  ma  promeffe. 

DAPHNE\ 

Et  moi  ^  je  vous  répons  de  toute  ma  tendreiTe, 

CORINNE.* 
Ce  que  vous  promettez  me  plaît  infiniment. 

D  A  P  H  N  E\ 

Ce  que  vous  m'avez  dit  me  touche  extrémer^ 
ment. 

CORINNE  àpan. 
jQue  cepîaifîr  m'eft  doux  î 

D  A  P  H  N  E'  à  part. 

Que  cette  erreur  m'cft  cherci^' 
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CORINNE. 

Adieu  ^  charmant  Berger. 

DAPHNP. 

Adieu  belle  Berger?; 
C  O  R  I  N  NE. 
Cet  nveu  meplaîtplusquevousnepenfez  pas. 

D  A  P  H  N  E'. 
Le  vôtre  m'a  tiré  d'un  fâcheux  embarras. 

CORINNE. 
Me  conferverez  -  vous- toujours  votre  ten-' 
drefTe? 

D  A  P  H  N  E'. 
Serez-vous  ferme  ^  vous ,  dedans  votre  prc- 
niclle  ? 

CORINNE 
Si  je  ne  vous  la  tiens  ^  que  je  meure  en  ce  lieu* 

D  A  P  H  N  F. 
£t  «loi  pareillement. 

CORINNE. 
Adieu ,  Berger.»    - 
D  APH  NF, 

Adies^;' 


Kz  iii] 


^2  0  UHEURE  DU  BERGER, 


SCENE   V. 
C  O  R I N  N  E  ,  A  L  C  I  D  O  N. 

A  L  C  I  D  O  N. 

ESt-cc   encore  un  Amant  ?  Ton  humeuï 
agréable 

Lui  plaît  -  elle  ?  A  tes  yeux  a  t'il  dequoi  char- 
mer ? 

CORINNE. 
Peur- être  ;  il  eft  bien  fait ,  je  fuis  aiTez  aimable , 
Ayec  ces.  quaîitez  on  fe  pcutcftimer. 

A  L  C  1  D  O  N. 
Tu  Yeux  donc ,  perMant  dans  cette  humeux 

volage , 
En  tous  tems  ^  avec  tous  fuivre  ces  fentimens  ,• 
C  O  R  I  N  N  E. 
Dois-tu  t'en  étonner  "i  Je  fuis  ftlle ,  àmon  âge, 
C'eft  un  plaifir   bien  doux   que  d'avoir  des 
Amans. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Eft-ce  un  iî  grand  plaifir  qu'une  telle  vidoire; 
Et  cro-is-tu  que  de  toy  l'on  fafle  plus  d  état  ? 


PASTORALE,       511 

CORINNE. 

oui ,  vraiment,  c'eftdelàque  dépend  nôtre 

gloire. 

Plus  nous  avons  d*Amans  ,  plus  nous  avons 

'  d'éclat. 

A  L  C  I  D  O  N. 

Mais ,  dis-moi  ,  puifqu'il  faut  répondjre  à  ta 

foiblefTe , 
Que  doit  faire,  un  An^nt  <lans  un  tel  em- 
barras ? 

CORINNE. 
Il  doit-être  fournis  aux  vœux  de  faMaîtreiïe  ,  "* 
Tout  louflrir ,  tout  entendre  ,  &c  n'ea  murmu' 
rerpas. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Approuve  qui  voudra  cette  injufte  maxime. 
Moi ,  je-la;  foufFrif  ois  ?  Je  l'endurerois ,  moi  ?- 

CORINN-E. 
Cûï^,  û  tu  veux  pour  toy  conferver  mort 

eftime  , 
Si  non  ne  me  plus  voir  :  Il  ne  tiendra  qu'à  toy. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Oui,  oui  3  c'e-ft  le  parti  que  l'onme-verr* 

prendre  ; 
Je  ac<e  vcrfaiplus^  je  te  le  promets  bien< 
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CORINNE. 

•^àns  l'aveugle  courroux  qui  vient  de  te  fur- 

prendre , 

Tu  le  diSjHu  le  crois^  mais  tu  n'en  feras 

rien, 

A  L  C  ID  O  N. 

Je  t'aimois ,  de  mon  cœur  tu  poifedois  Tenir 

pire. 

Mais  je  te  veux  haïr  à  l'égal  du  trépas. 

CORI  N  N  E. 

Contre  un  objet  quiplait,  quoique  tu  puifle^ 

dire  , 

On  fait  bien  des  defleins  qu'on  n'exécute  pas* 

A  L  C  I  D  O  N. 

Le  mien  quoiqu'il  arrive  eft  puifTantfur  mofS- 

ame  : 

Si  je  ne  le  fais  pas,  que  je  meure  à  l 'inftant. 

CORINNE. 

Ne  fais  aucun  ferment  fans  confulter  ta  fiame;. 

Ou  crains  que  de  ma  part  je  n'en  promette  au-f 
tant. 

A  L  C I  D  O  N. 

C'tft  ce  que  je  demande  ,  de  tu  ne  fçaurois 

faire 
Rie^i  qui  me  foit  û  cher  >  pourfuis  tu  le.  verras^ 
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CORINNE. 
Ollî  ?  Si  je  lefaifois  ce  feroît  donc  te  plaire  .». 
Pour  re  faire  enrager ,  je  ne  le  ferai  pas. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Er  quel  ell  ton  deiïein  ea  tenant  ce  langage  ? 
Fais  ce  que  tu  voudras  ^  tout  me  dépla'it  de 

toy. 

CORINNE. 

Je  veux  pour  me  venger  mettre  tout  ea^ 

ufage  , 

Et  te  rendre  amoureux  plus  que  jamais  de 
moy. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Je  fçai  pour  l'éviter  un  moyen  infaillible. 
Tes  menaces  en  l'air  ne  me  font  point  de 
peuf. 

CORINNE. 
Je  te  connois  ^  invente  ,  agis ,  fais  rimpcffi-: 

ble, 
Je  fuis  malgré  tes  foins  MaîtrefTe  de  ton  cœuh 
A  L  C  I  D  O  N. 

Les  plus  affreux  déferts,  les  lieux  les  plus  fau^ 
vages. 

Me  feront  doux  alors  que  tu  n'y  feras  pas. 

CORINNE. 

Qiic  tu  fois  dansiîos  Bois ,  nçs  Prez^  ou  na5 

Bocages^ 
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J'y  ferai  comme  une  ombre  attaché  e  à  tes  pa^ 

AL  C I  D  O  R 
Nous  verrons  i  il  efl  tems  que  ce  difcours  fî- 
-  nifle. 

CORINNE. 
Tu  fuis  3  &tuprétens  rompre  cet  entretien. 

A  L  Cl  DON* 
Qui  ',  je  fuis  ,  Se  je  veux  que  ton  cœur  me 
haïffe. 

C  OR  1  N  NE. 
Moy ,  je  ne  le  veux  pas  ,  &  je  n'en  ferai  rien. 

A  L  C  I D  o  n; 

Mes  mépris  te  feront  bien  changer  de  langage» 

CORÏN  NE. 
Mes  foins  à  te  chercher  te  changeront  aufîî. 

A  L  C  :î  D  on; 
Je  ne  changerai  point.  ' 

CORINNE 

Ni  moi  3  c'eft  mon  partage*- 

A  L  C  I  D  O^  N, 
je.ticndrai  ma  parole. 

C.O  R  I  N  N  E 

EtmoilamienneauflS/ 

Fin  aH'Xmftm^  Aiiç,  .. 


PASTORALE.        515 
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ACTE   IV 

SCENE    PREMIERE: 

'■  A  L  C  ID  O  Nfeuh 

V-^Ui ,  c'en  eft  fak ,  coquette ,  eir  vain  tan 

Vy         cœur  afpire 

A  remettre. le  mien  cncof  fous  ton  empire^ 

Tes  efforts  déformais  v  feront  fupevflus  , 

Grâces  au  Ciel ,  je  feus  bien  que  je  ne  t'aîme 

plus, 
^'étois  bien  aveugié  quand  de  cette  volage^ 
J'admirai  les  attraits ,  j'adorai  le  vifage  I 
4Qiie^ s  chagrins  !  quels  ennuis  cachez  fous  tant 

d'appas! 
Que  detourmensj^éviteennelevoyant  pas. 
Maisdcjaleïfommeil  fcmble  offrir  à  mon  ame,' 
Un  repos  que  mon  cœur  dans  fa  jalou/e  Mme, 
Avoit  peine  à  trouver.  Goûtons-en  la  douceur. 
Et  dcflous  ces  buiifonsrefpirQnsla  fraîcheur. 
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CORINNE,  CLEONICE, 
C  LJE'O  N  I  CE. 

Tîrcis  me  voudroit  voir  ?  ôc  qu'à-t'il  à  nie 
dire? 

CORINNE. 

Te  parler  un  moment  eil  tout  ce  qa*ÎI  defîre  : 
.Ced  à  toy,  û  tu  Veux  ^  de  l'entendre  3c  U 
voir. 

CLE'O  Ni  C  E. 
Si  defTus  ce  fujet  j'écoute  mon  devoir..^ 

CORINNE. 
Il  te  dira  qu'il  faut  éviter  fa  préfence  ; 
L'entendre  ,lui  parler,  e'eft  manquer  de  pru 

dence  : 
Ton  Hymen  fe  prépare ,  &  demain  èft  le  jour.. 

CLE'ONICE. 
Hélas  !  Gori^nne,  auffi ,  fî  j'écoute  1* Amour  ? 

CORINNE. 
Sans  doute  qu'il  fera  plus  doux  à  ta  mémoire 
Mais  3  Bergère ,  il  n'eft  pas  toujours  bon  de  le 

croire. 

CLE'ONICE. 

Il  faut  donc  me  réfoudre  à  ne  point  voir  Tircîs 
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CORINNE. 

Oiii,  tu  t'épargneras  par-là  beaucoup  d*ennuis  : 
Si  quelqu'un  vous  furprend  dedans  cette  ocr 

curre  nce , 
Songe  ce  que  de  toi  dira  la  médifance. 
11  faut  mieux  l'éviter, 6<:  |e  vais  promptement..-" 

CLE'ONICE. 
S'il  vouloir  près  de  moi  n'arrêter  qu'un  mo- 
ment. 

CORINNE. 

oui  j  mais  quand  on  fc  trouve  auprès  de  ce 

qu'on  aime , 
Notre  raifon  n'eft  pas  maîtrefle  de  nous-même? 
En  vain  on  fe  refout  à  n'être  qu'un  moment  : 
On  fe  parle,  on  s'écoute,  on  s'engage  aifé* 

ment. 
De  plus,  c*eft  un  Amant  dont  il  te  faut  défaire. 
Le  voir,   c'eft  lui  donner  un  moyen  de  te 

plaire  j 
Tu  voudras  le  chafler,  il  ne  fera  plus  tems, 

CLE'ONICE. 
iNe  le  voyons  donc  point ,  Corinne  ^  j'y  ccm-i 

fcns. 

CORINNE. 
Ce  que  je  te  dis  part  d'une  amitié  iîaceie  ^ 
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Si  tu  veux  lui  parler  après  ^  c'efl  ton  affaire, 

CLE'ONICE. 
Non  ,  puifqu'en    le  voyant  mon  honneil: 

court  hazard. 
Va  le  trouver ,  dis-ku... 

CGRTNNE. 

"  Bergère ,  il  cft  trop  tare?. 
Xe  voici' qui  paroit.  O  Crû ,  je  fuis  perdue  : 
Il  faut  abfolument  rompre  cette  entrevue. 

SCENE      ÎII. 

CORINNE,  CLFONICE,  TÏRSIS 

CORINNE. 

CLéonice,  Berger^  vient  de  fçavoir  par  moi , 
Que  vous  vouliez  la  voir  :  mais  une  forte 
toi. 
L'oblige  d'éviter  jufqu'à  votre  préience  j 
Ce  n'eft  point  par  mépris  ^  ni  par  indifférence,^ 
Vous  fçavez  les  raifons  quicaufent  ce  refus  , 

Cs  n'eft  que  fon  Hymen,  Berger ^& rien  4c 
plus, 

T  I  R  S  I  S. 

Vous  fçavez  mon  refped^  ôc  vous  pouvez, 
-Berbère,.. 

CORINNE 
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CORINNE. 

Elle  le  fçait  auffi ,  je  Tai  dit ,  mais  que  faire  ? 
f  iiycz-U  3  c'eft  pour  elle  une  néccflité. 

T I  R  S  I  S. 
ridas  !  pour  un  moment... 

CORINNE. 

Mais  c'efl  fa  volonté. 
TIR  SIS. 
Sa  VoFonté  ?  Grands  Dieux  îHé  bien^  je  mt 

retire , 
11  lîiLfaut  obéir. 

CLFONICE. 

Hé!  qu'avez-vous  à  dire,^ 
TIRSIS. 
lFIél  as  !  pour  tous  les  maux  que  Ion  me"  voir 

fouffrir , 
Je  ne  veux  que.  vous  voir ,  foûpirer  de  moiirîd 
c  C  LE' O  NICE. 

Corinne?  ' 

CORINNE. 

Jje. t'ente  ns. 

TIRSIS. 

Hé  de  grâce ,  Ecrgerc  , 
Çrêt  d'expirer  pourvous ,  la  faveur  efl  légère  : 

Ke-me  rcfufcz  "^as  un  moment  d'entretien. 

Yv 
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CORINNE. 

Elle  y  confent  ^  Berger ,  puifqu'elle  ne  dit  rien; 

Ufez  bien  des  momens  que  fa  bonté  vous  laiïïe. 

Menagez-ks/ongez  fur.  tout  que  le  temsprelîc* 

TIRSIS. 
Oçonicel 

CLFONICE. 

Tiriîs. 

TIRSIS. 
O  Dieux  !  de  quel  foud..7 

CORINNE. 

Vous  finirez  bien-tard  en  commençant  ainfî  ; 

Et  quelqu'un  cependant  pourra  bien  vous  fur- 

prendre. 

CLFONICE. 

Tupeux  de  ee  malheur  aifément  nous  défendre* 

CORINNE. 

Comment.» 

CLFONICE. 
Si  tu  faifois  le  guet  dedans  ces  lieux  ^ 
On  ne  nous  pourra  plus  furprendrc. 

CORINNE. 

Je  le  veux,' 
J'y  vais. 

CLFONICE. 

DciTus  tes  foins  nous  prenons  aïïlirâHCCi 

CORINNE. 

Bas. 
ïort  bien^  tout  n'ira  pas  ainiî  qu*elle  le  pcnfe  J  , 
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Je  vais  pour  l'inrerrompre  ^  S<:  pour  la  mieux   ' 
punir 

TrouvcrArcas, tâcher  de  le  faire  venir. 

Quoi  qu'il  ne  l'aime  pas,  j'efpere  avec  adrefle 

Lui  donner  desfoupçons,  exciter  fa  foiblefTç, 

Courrons-y  dé  ce  pas. 

TIRSIS. 

Ah  que  cet  heureux  joui 
Eft  cher  à  mes  fouhaits^  5c  doux  à  mon  amour] 
Accablé  des  ennuis  de  mon  cruel  martyre , 
Je  fôuhaitois  vous  voir ,  vous  parler  ^  vous  k 

dire. 
Grâce  au  Ciel  ^  favorable  à  ma  félicité , 
Je  vous  Vois  ^  je  vous  parle  ^  de  je  fuis  écouté, 
pour  comble  debonheur^&  pour  faveur  der- 
nière , 
Si  j'étois  aiTuré  de  ne  vous  pas  déplaire  ; 
Si  vous  parliez  à  moi  fans  haine  ^  lans  ^oujCr 

roux. 
Si  VOUS  pouviez  me  dire..; 

CLFONICE. 

Hé  que  demandez-vausr'  ' 
^ànd  je  vous  avoiiraijTirfîs^que  je  vous  aime, 

Da^isTétat  où  je  fuis  j  n'étant  pas  à  moi-mh'nFy- 

Y  y  ij 
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A  la  veille  qu'Arcas  doit  être  mon  Epou:^; 

Yons  n'en  ferez  pas  mieux. 

TIRSIS. 

Ah  Ciel  !  que  dites-vous  : 

£ft-il  rien  de  plus  doux  ^  riem  qui  flatte  de 

même 

Un  pauvre  Amant  ^  qu'un  mot  dit  parce  que 

l'on  aime  ? 

Non  ^  ôc  fi  vous  vouliez ,  Bergère  ^  m'obligerj 

Dites.., 

CLFONICE. 

Pouquoi  faut-il  vous  le  dire  ^  Berger? 

Ce  que  je  fais  pour  vous  aux  dépens  de  ma  gloire. 

Ne-yous  fuÊt-dl  pas .|?our  vous  le  faire  croire? 

Vous  Içavez  les  raifons  démon  trifte  devoir. 

Vous  fçavez  trop  à  quoi  m'oblige  fon  pouvoir^ 

Cependant  je  vous  vois ,  j'écoute  ^  je  {oûpire , 

Je  vous  plains,  je  me  trouble ^Ôc que faut-ii 

piiis  dire? 

TIRSIS. 
C'en  cfttrop^  &:  mon  cœur  charmé  Je  t25it 

d'gppas  y 
ETt  confus  des  bontez ,  qu'il  ne  mérite  pas  ; 
Mais  pour  mieux  affurer  îe  bonheur  oiij'afniri:,; 
Four  adoucir  mes  maux^  pour  flatter  m(Xi 

jnartyre  ^ 


PASTORALE.        ^3 

Hélas  !  fi  vous  vouliez  m'accorcicr  en  ce  jour 
Un  gage ,  une  faveur  témoin  de  votre  amour..; 

CLE'ONICB 
Hé;qus-de{îrez-vous  ? 

TIRSIS. 

Et  que  fcais- je ,  Bergers  ? 
Un  rien  peut  d'un  Amant  foulager  la  mifere  ; 
yoyez. 

CLFONICE, 
He  bien  demain ,  Arcas'^  pour  mon  tourmenty 
Doit  être  mon  Epoux.  Jufques  à  ce  moment 
Je  vais  faire  des  vœux  ^  &c  demander  la  grâce 
A  nosvDieux^s'il  fepeut^  de  vous  mettre  en 

fa  place. 
Mes  regards  jufques-îà  s'attacheront  fur  von?. 
Et  pçur  tout  autre  objet  n'auront  que  du  cour- 
roux. 
Mes  foûpirs  empreffez  à  .vous  chercl^r  fans 

cefle, 
y ous  inftruiront ,  Berger  ^  de  toute  ma  ten- 

dreffe. 
I^oiï-cœur  dans  mes  projets  fera  ferme  & 

confiant. 
En  eft-ce  affez ,  Tirfls^,  Se  ferc?-  vous  contcBt? 
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TIRSIS. 

On  le  feroit  à  moins  y  cependant ,  Cléolîice.;, 

C  LE' O  NICE. 

Eh  quoi  3  vous  faut-il  faire  un  plus  grand  fa- 

crifice  ? 

Ma  guirlande  peut-elle  être  félon  vos  voeux  îj 

TIRSIS. 
Helasîj 

GLFONIGE. 

Un  braïïelet  tiffus  de  mes  cheveurs 
yo\is  fatisfera-t'il  ? 

TIRSIS. 
Tant  de  bonté  m'accable  , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &  j'en  fuis  plus  coupable  î 
Mais... 

CLFOKICE. 

Que  voulez-vous  donc.  Berger ,  cxpli- 

cjuez-vous  ? 

TIRSIS. 

Dans  mes  vœux...Si  j'ofois...  Je  aains  votre 

courroux. 

GLE'ONICE. 

Isfe  me  demandez  rien  qui  puifTe  me  déplaijfc 

TIRSIS. 

iAk.Cléoniceî 

CLE'ONICE, 

Hébisn» 
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TIRSIS. 

Ma  divine  Bergère  j 
^u'iin  baifer. 

QLFONICE. 

Un  baifcr  ? 

TIRSIS. 

Pour  flatter  mon  tourment 

î^'eft  wn  gage  certain. 

CLE'ON'ICE. 

Mais  fî  l'on  nous  furprend  f 

TIRSIS. 

ftccordez-moi  ce  bicn^  &..; 

C  LE  ON  I  CE. 

Vous  n'êtes  pas  fagc 

TIRSIS. 

Vie  le  permettez- vous  ? 

CLE^ONICE, 

Mais.., 
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SCENE      IV.' 
CLE'ONICE ,  ALCIDON,  TIRSIS; 

AL  CID  ON  rêvant. 

y\Rrêtc,  volage; 

CLFONÎCE. 

Ah  Ciel!  je  fuis  perdue! 

TIRSÎS; 

Ah  Dieux  !  qu*ai-je  entendu 

A  L  CI  DON  rêvant  toujours. 

<Juoi  !  n'as-tu  point  de.  konte  ?  As-tu  l'efprit 

perdu  ? 

guiyre  un  Berger!^  - 

C  LE' O Nies. 

Hélas! 

TIRSIS. 

Qi:el^;iilalheur  ! 

ALCFBÔN. 

Va  volage^  ^ 

Je  vais  te  décrier  partout  nôtre  vilage, 

CLE'ONICE. 

Hé  de  grâce ,  Aleidon^ 

TIRSIS. 
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T  I  R  s  I  s. 

Etant  de  vos  amis... 
A  L C  I D  O'N  reveille,  &fc levant. 
Quoi  c'eft  vous  Cléonice ,  &  vous  aufTi  Tirfis  l 
Excufez-THoi ,  Corinne  occupoit  ma  penfée  : 
Pendant  que  je  dormois^mon  ame  embarrafféc 
Croyoit  voir  la  perfide ,  au  mépris  de  mes  feux. 
Satisfaire  aux  tranfports  d'unBerger  amoureux* 
Je  faifois  mes  efforts  pour  chafler  cette  image. 
Et  j'allois...  Mais  je  vois  venir  cette  volage. 
Je  la  fuis. 


SCENE     V. 

CORINNE,  CLEONICE,  ARCAS, 

TIRSIS. 

CORINNE. 


Ah- 


Berge  r ,  voici  venir  Arcas, 

TIRSIS 
Autre  obftacle. 

CLEONICE. 

Grands  Dieux  1 
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CORINNE. 

Il  marche  fur  mes  pas. 
A  R  C  A  S. 

Qiii  vous  rend  interdits  ?  Quelle  caufe  im- 
prévue 

Qui  vous  trouble  ?  Eft-ce  moi  ^  Bergere\,  eft-ce 

ma  vue? 

Peuc-elle  vous  caufer  un  jfî  grand  embarras  ? 
parlez-moi  frachement,ne  me  le  celez  pas. 
L'Kymen.  nous  doit  unir ,  il  eft  prêt  de  pa- 
..     roïtre  *, 
En  nous   joignant  enfemble ,  îl  vous  gêne 

peut-être^ 
Peut  être  craignez- vous  de  me  donner  la  main^ 
C'eil:  forcer  votre  cœur,  ce  n'cft  pas  mon 

deflein. 
Nullement  j  vos  parens  par  un  pouvoir  fuprê- 

me 

Vous  ont  donnée  à  n?oi ,  je  vous  rends  à  vous- 
même. 

Si  vos  vœux  vont  ailleurs ,  Se  s'il  vous  eft  plus 
doux 

De  pencher  pour  quelqu'autre ,  il  ne  tiendra 

qu'à  vous  ', 
Prononcez.  Il  n'cft'  rien  que  pour  vous  je  ne 

falle. 
J'attens  votre  réponfe  au  retour  de  la  chaiTe. 
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SCENE      VI. 

CLEONICE,  CORINNE,  TIRSIS. 

CORINNE  i^as, 

CE  n'cft  pas-là  l'effet  que  je  m'étois  promis. 
O  Ciel! 

TIRSIS. 

Que  cedifcours  étonne;  mes  efprits» 

CLEONICE. 

Que  dit-il  ?  Qu'ai-je  oui  ?  ma  fuprife  eft  ex-: 

trême. 

TIRSIS. 

Vous  l'entendez.  Bergère ,  il  vous  rend  à  vous 
même. 

CLEONICE. 

Que  fçai-je?  c'eft  peut-être  une  feinte  bonté. 
Corinne ,  le  crois-tu  plein  de  lîncerité  ? 

CORINNE? 
Qui,  lui?  Dans  Ton  difcours  defliis  cette  mâr 

tiere 
Il  n'a  fait ,  il  n'a  dit  que  ce  qu'il  prétend  faire 
Découvre  ta  penféc  ,  explique  ton  defîr 
En  faveur  de  Tirfis ,  c'eft  lui  faire  plaifir  : 
J'en  fçai  bien  la  raifon,  ^     .. 
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CLEONICE. 

Et  qu'elle  eft  telle  encore  > 
CORINNE. 
Il  aime  ailleurs.  Daphné  le  poITede ,  il  l'adore  ; 
Il  te  hait,  ton  Hymen  eft  contraire   à  fes 

vœux. 
Pour  s'en  débarrafler ,  il  fait  le  généreux  ; 
De  peur  que  Tes  Parens  l'accufent  de  foiblefTc, 
jl  veut  pour  s'en  défaire  agir  avec  adrefle , 
Et  prétend   fous  couleur  de  cette  bonne  foi 
T'obligera  changer,  pour  tout  jetter  fur  toi. 

CLEONICE. 
Sur  moil  Que  me  dis-tu? 

CORINNE. 
Ce  qu'il  (ouhaite  faire. 

Des  que  tu  lui  diras  qu'un  autre  a  fçû  te  plaire  > 
Il  ne  manquera  pas  de  les  en  avertir  i 
Leur  dira  qu'il  étoit  réfolu  d'obéir  ; 
Mais  que  voyant  le  nœud  où  ta  ftâme  t'en- 
gage , 
Il  renonce  à  l'amour,  ainiî qu'au  mariage: 
Ses  pai'ens  celTeront  de  le  tirannifer. 
Les  tiens  t'obligeront  à  vouloir  l'époufcr; 
Mais  lui  ferme  Sc  confiant^  leur  dira  fans  rien 
craindre , 
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tîu'il  feroitbien  fâché  de  te  vouloir  contrain- 

dre, 
Qiril  refufe  une  main  ({ont  un  autre  a  le  cœur  ; 
Qu'il  fçait  bien  qu'en  amour  pour  confiante 

faveur  ^ 
Qui  pofiede  le  cœur  peut  pofTedcr  le  rcftc  j 
Et  que  pour -éviter  cet  accident  funtfte 
Il  leur  baifc  les  mains  ^  &telailTe  enpouvoiï 
De  te  donner  à  qui  tu  prétens  le  devoir  : 
Voilà  ce  qu'il  attend. 

CLEONICE. 

Clii  i  c'eft-là  fa  penfée  l 
Ce  qu'il  m'a  dit  n'eft  donc  qu'une  vertu  forcée? 
Avec  (on  beau  difcours  il  prétend  m'éblouïr. 
Il  me  croit  fimpleaflez  jufquesà  me  trahir  i 
Qui  moi  ?  Comme  il  s'y  prend  î  quelle  faufle 

prudence  ! 

Non ,  non ,  il  n'en  eft  pas  encore  à  ce  qu'il 
penfe. 

T I  R  S I  S. 

Comment,  qu'allcz-vous  faire  ? 

CLEONICE. 

Hé  le  demandez- vous? 

Je  vafs  ,  fans  balancer  ,  le  chôifir  pour  Epoux  ', 
Il  eft  de  mon  honneur,  api  es  tout,  de  le  faire  ; 
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Que  voulez -vous  3  Tirfis^  qu'à  moi-même 

contraire. 

Je  donne  des  moyens  pour  obliger  Arcas? 

Ne  vous  en  flattez  point ,  je  ne  le  ferai  pas. 

T I  R  S  I  S. 

Que  d'ennuis^  que  de  maux  votre  aveugle 

conduite 

Nous  préparc.  Voyez.."; 

CLEONICE, 

Adieu. 

T  I  R  S  I  S. 

Quoi  ? 

CLEONICE. 

Je  vous  qnittc. 
T  I R  S  I  S. 
Comment  ? 

CLEONICE. 

Si  je  reftois  à  voir  votre  douleur , 

Je  ne  répondrois  pas  des  tranfports  de  mon 

cœur. 

Adieu. 

T  I R  S I  S. 

Que  deviendrai- je  en  ce  défordre  extrême? 
CLEO  NICE. 
Parlez  à  mes  parens^  confultez  -  vous  vous- 
même. 
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Voyez  Arcas,  peut  ctrc  aprt-s  tant  de  cour- 
roux. 

Que  le  fore ,  que  les  Dieux  prononceront  pour 
vous. 


s  C EN  E    VIL 

CORINNE,     TIRSIS. 
T  I  R  s  I  s. 

Lie  me  laiflc  ,  hélas  ; 


E 


CORINNE. 

Qiie  vous  êtes  à  plaindre-, 
Rien  ne  vous  peut  flatter,  vous  avez  tout  à 

craindre  : 
En  vain  cette  rupture  efl  chère  à  vos  fouhaits. 
Ses  parens  obftinezne  le  voudront  jamais. 

TIRSIS. 
Et  que  faire  t 

CORINNE. 

Il  faudroit,  s'il  vous  étoît  poîîîble. 

Eviter  Cléonice ,  être  un  neu  moins  fenfiblc 

A  fon  amour  ^  tâcher  d'oublier  fcs  appas  , 

Combattre  vos  defîrs. 

Zz  iiij 
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T  I  R  s  I  s. 

^    .  Le  puis-je  faire  .  hélas  l 

Corinne  ? 

CORINNE. 

E/Tayez-y  ,  croyez-vous  le  contraire , 

Avant  que  d'avoir  vu  fi  vous  le  pouvez  faire  ? 

Quelque  foit  notre  .amour,  quelque  foit  fon 
pouvoir. 

Croyez  moi, pour  le  vaincre,  on  n*a  qu*à  le 

vouloir. 
Formez -vous  àts  defîrs  pour  quclqu*autrc 

Bergère , 

Qui  n'ait  pas  moins  d'appas ,  &  qui  puifle  vous 
plaire. 

Cherchez ,  examinez,  j'en  connois  parmi  nous 

Qui  voudroient.. 

TI  RCI  S. 

Dieu  d'amour  m'abandonnez- vous  ? 


.      SCENE    VIII. 

CORINNE    feule, 

HE  bien  !  pour  tous  mes  foins,  pour  fruic 
de  mon  adreffe  , 
Il  ne  m*écoûte  pas ,  il  s'enfuit,  &:  me  laiiTc. 
Qiie  d'inutiles  pas  l  Mais  pourquoi  m'affliger  ? 
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Qiii  prétend  plaire  à  tous,  s'cxpofe  à  ce  danger 
Comme  l'on  s'applaudit  à  faire  une  conquête  _, 
A  la  voir  échapcr  on  doit  fc  tenir  prête. 
Un  fcmblable  revers  ne  fçauroit  m'ébranler, 
Et  puis  Coridon  vient  qui  va  m'en  confolcr* 

SCENE     IX. 
DAPHNE',   CORINNE, 

D  A  P  H  N  E'  rêvant  fans  voir  Corinne, 
TE  ne  me  trompois  point,  on  m* aime  au-j 
^  tant  que  j'aime. 

CORINNE. 
Il  ne  m'apperçoit  pas. 

DAPHNE'. 

Ah  quelle  joyc  extrême  l 
CORINNE. 
Sans  doute  il  fonge  à  moi. 

D  A  P  H  N  E\ 

Que  j'aurai  de  plaito. 
D'exprimer  à  Tes  yeux  moi-même  mes  deiîrs  i 

CORINNE. 
Qu'il  cft  charmé  l 
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DAPHNE'. 

Les  fîens  dedans  cette  rencontre. 
Ne  feront  pas  moins  grands  , 
CORINNE. 

Il  faut  que  je  me  montre , 
C'eft  un  trop  grand  chagrin  de  me  cacher  à  lui. 

DAPHNE'. 
îl  faut  me  découvrir  fi  je  puis  aujourd'hui  j 
Cherchons  -  en  les  moyens.  Ah  qu'une  amc 
amoureufe... 

CORINNE. 
Rêveur  j  je  vous  y  prcns. 

DAPHNE*. 

Ah  !  rencontre  facheufc, 
CORINNE. 
Me  voilà ,  vous  fongicz  à  moi ,  je  le  f çai  bien? 

DAPHNE'. 
Moi? 

CORINNE. 
Ne  déguifez  pas. 

DAPHNF. 

Dois- je  ne  cacher  rien  » 
Faut-il  vous  découvrir  la  vérité.  Bergère? 

C  O  R  I  N  N  E. 
Oui. 
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DAPHNE. 
Vous  nie  promettez  d'écouter  fans  colcrc? 
CORINNE. 
Ah  I  je  vous  le  promets. 

DAPHNE'. 

Un  objet  qui  m'cft  doux 
Occupoit  mon  ef prit,  mais  ce  n'étoit  pas  vous. 
Mon  ame  pour  lui  feul  étoit  intereflee , 
Bergère,  &  vous  étiez  bien  loin  de  ma  pcn{cc. 

CORINNE. 
Ah  que  me  dites  vous  ! 

DAPHNF. 

Je  dis  la  vérité. 
Ne  vous  en  plaignez  pas ,  vous  l'avez  fouhaitc. 

CORINNE. 
M'abufai-je  ?  eft-ce-Ià  toute  cette  tendrefle  ; 
Cet  amour ,  dont  tantôt  vous  m'avez  fait  pro-^ 
mefle  ? 

DAPHNF. 

Moi,  de  l'amour  pour  vousj  c'eft  trop  de  k 

moitié. 
Je  vous  ai  bien  promis  toute  mon  amitié  , 
D'accord ,  je  vous  la  tiens ,  Bergère ,  je  vous 

aime. 
J'ai  pour  ce  qui  vous  touche  une  tendrefle 

extrême. 


Illlf 


lîun 
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Mon  edimc  fera  toute  à  vous  déformais.         Jj^^,: 
Mais  de  Tamour  pour  vous^  je  n'en  aurai  J4- 
mais. 

CORINNE. 

^  DAPHNE'.  1^' 

Ne  vous  fâchez  pas  ce  que  je  vous  propofc 
Eft  plus  folide  :  allez  ,  le  refte  ell  peu  de  chofc . 
Un  regard,  un  foupir  ^  un  feu  comme  le  mien,  \h 
Un  amour  de  ma  part,  pour  vous^  n'eft  boa 
à  rien.  V 

CORINNE.  Y 

*^e  ne  vous  cntens  pas.  Faites  moi  donc  pa*     ^ 

roître 
La  câufe... 

DAPHNE'. 
Adieu ,  le  tcms  vous  la  fera  connoîtrc. 


SCENE     X. 

CORINNE  feule. 

Orinne  ,  tu  le  vois ,  dans  tes  cmprefTe- 
mcns 

Tu  te  flattois  tantôt  d'un  grand  nombre  d'A- 
mans . 


c 
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Tu  le  croyois,  ton  amc  en  éroir  fatisfairc. 
Hé  bien,  voilà  le  fruit  de  ton  humeur  co- 
quette ; 
Tu  n'en  a  plus.  Hçhs  l  c'eft  un  malheur  com- 
mun , 
Qui  croit  en  avoir  tant  n'en  a  fouvent  pas  un. 
Pour  en  avoir  beaucoup  on  s'emprefîe  ^  on 

s'accable. 
Et  pour  avoir  le  faux  on  perd  le  véritable. 
Pauvre  Alcidon  !  Tantôt  tu  me  le  difois  bien. 
Tu  m'en  avertifîois ,  ôc  je  n'en  croyois  rien. 
Tâchons  à  regagner  Ion  amitié  :  Que  faire? 
Il  me  faut  un  amant ,  c'eft  un  mal  nécefTairc  5 
Il  eft  jaloux  ,  chagrin,  défiant,  ombrageux. 
Il  a  mille  défauts,  mais  il  eft  amoureux. 

Fm  du  quatrième  ABe. 
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ACTE    V 

SCENE     PREMIERE. 
DAPHNF,  A  RCA  S. 

Ils  entrent  chacun  par  m  côte\  &  Arcas  veut 
éviter  Daphné. 

VD  A  P  H  N  E*. 
Ous  m'évitez? 

ARCAS. 
Je  fuis ,  &  crains  votre  préfencc. 
Je  ne  fçai  quoi  me  troubIe_,  &  me  fait  violence? 
Je  fçai  que  je  d^vrois  ne  vous  voir  qu*en  cour- 
roux , 
Cependant  j*ai  regret  de  m'éloigner  de  vous  : 
Embarraffé  ^  confus  ,  dans  une  incertitude...» 

D  A  P  H  N  E'. 
Et  qui  peut  vous  jetter  dans  cette  inquiétude..; 

ARCAS. 
Le  bien  que  la  nature  en  vous  a  profané , 
Vous  donnant  tous  les  traits  de  l'aimable 
Daphné  j 
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Je  la  regarde  en  vous  ,  j'admire  Ton  image  ; 
Vous  avez  même  yeux,  même   air,  même 

vifage  , 
Je  vo's  tous  les  appas  qui  m'ont  ravi  le  cœur: 
Surpris  par  ce  rapport ,  charmé  de  mon  erreur, 
Tranfporté ,  plein  d'ardeur,  dans  une  joyc 

extrême , 
Je  fuis  prêt  de  vous  dire;  AkDaphne\je  vous 

aime , 
Je  re/pirc  a  vous  voir  ^  &n'efpere  qu'en  vous  ; 
Tout  prêt  en  cet  état  d'embraffer  vos  genoux^ 
J'entens  de  ma  raifon  le  fouverain  empire, 
Arrêter  mes  tranrports,fe  {oulever,me  dire, 
Qj^ie  fais-tu ,  fors  d'erreur ,  Berger ,  c'eji  ton  rival, 

D  A  P  H  N  E'. 
Moi ,  votre  Rival  ? 

A  R  C  A  S. 
oui. 
D  APHNF. 

Vous  me  connoifîez  mal 
Kon ,  ni  je  ne  le  puis ,  ni  je  ne  le  veux  être.. 
A  R  C  A  S. 

Que  dites-vous }  tantôt  vous  l'avez  fait  con-i 

noître , 
Lorfque  contre  mes  vœux  j  tranfporté  de 

courroux 
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Vous  difiez... 

DAPHNE', 
Il  eft  vrai ,  je  parlois  contre  vous  j 
Mais  je  vcnois  d'apprendre  une  fauffe  nou- 
velle 5 
Elle  m'avoit  jette  dans  une  erreur  mortelle , 
Mon  amc  en  étoit  trille  Ôc  mon  efprit  diftrait. 
Sçair-cn  en  ce  t  état ,  Berger ,  ce  que  l'on  fait  î 
Contraire  à  fes  dcfirs^dans  un  chagrin  extrême. 
On  parle  fans  fçavoir  fouvent  contre  foi- 

mêm« , 
A  préfcnt  revenu  de  mon  égarement , 
Je  n'ay  plus  contre  vous  le  même  fentiment  ; 
II  eft  changé  -,  bien  loin  de  vous  être  contraire. 
Pour  fervir  votre  amour,  je  fuis  prêt  à  tout 
faire. 

ARCAS. 
Seroit-il  poflîble? 

DAPHNF. 

Oiii  je  vais  préfentcment 
VoirAlcidon-,  fçavoir  quel  eftfon  fentiment. 
Xa  même  erreur  tantôt  occupoit  fa  penfée. 
Si,  de  fon  fouvenir ,elle  n'cft  effacée. 
Quelque  reffentiment  qui  l'anime  aujourd'hui. 

Je  fçaurai  l'en  cha/Ter,  ôc  je  répons  de  lui. 

ARCAS» 
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A  R  C  A  s. 
Coridon  eft  pour  moi.  Ciel  I  que  viens-  je 

d'apprendre  ? 
D'un  mouvement  fccret  je  ne  puis  me  dé- 
fendre ; 
Il  faut  que  maraifon  cède  à  tous  ces  efforts. 
Et  qu'à  vous  cmbraffcr... 

DAPHNF. 

Modérez  ces  tranfports , 
Dc'gracc ,  Arcas ,  pour  caufe  ^  en  pareille  oc- 
currence y 
.Vous  pourriez  vous  tromper  dcffus  la  rcfîem- 

■  blancc. 
Cela  nous  pourroit  bien  caufer  quelque  em- 
barras , 
Et  de  la  fuite  après  je  ne  répondrois  pas. 

ARCAS. 
Vous  me  promettez  donc  d'employer  la  prière 
Auprès  d'Alcidon? 

D  A  P  H  N  E\ 

Oliij Berger,  c'eft  mon  affaire. 
J'y  réuffirai. 

ARCAS. 

Dieux  î  après  cette  faveur. 
Rien  ne  peut  déformais  empêcher  mon  bon- 
heur^ Aaa 


5  5  4  L'HEURE  DU  BERGER , 

DAPHNE». 

Vous  êtes  donc^  Berger,  fur  de  vôtre  maître/Te^ 

A  R  C  A  S. 
Olii.  Je  fuis  fiy-  pour  moi  de  toute  ù  tendrefîe, 

D  A  P  H  N  F. 
Xiais  encore,  dites-moi ,  par  quelles  adtions 
Vous  a-t'elle  informé  de  fes  intentions? 
Ke  me  le  celez  point ,  Arcas,  je  vous  en  prie. 

A  RCA  S. 
Un  jour  il  me  fouvient  que ,  de  ma  Bergerie, 
"Un  Agneau  s'échappa,  fe  mêla  dans  les  fiens; 
Elle  le  reconnut  d'abord  pour  un  des  miens  , 
Le  fit  prendre ,  l'orna  de  bouquets ,  de  guir- 
landes j 
Paré  comme  un  de  ceux  qu'on  deftine  aux 

offrandes , 
Entouré  de  feftons  de  différentes  fleurs , 
Et  de  rubans  mêlés  de  diverfcs  couleurs , 
Parfumé,  plein  d'odeurs  &  de  galanterie , 
Elle  le  renvoya  dedans  ma  Bergerie. 
Deux  jours    après ,  portant  mes  pas  vers  ce* 

coteaux  , 
^'un  des  bras  de  Lignon  arrofe  de  fes  eaux> 
J'apperçûs  cette  belle  à  l'abri  des  bocages. 
Qui  refpiroit  le  frais  deflbus  ces  verds  cm. 
brages^ 
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5ur   un  lit  de  gardon  parfumé  des  odeurs  , 
D'un  parterre  émaillé  de  différentes  tîeurs. 
Promenant  fcs  regards  avecquc  nonchalcnce. 
Sans  art ,  lans  ornement ,  dans  une  négligence 
Qui  relcvoit  encorpar  fa  fîmplicité  , 
Les  charmes  éclatans  de  fa  jeune  beauté. 
Que  vous  dirai-je ,  enfin  >  Je  m'approchai  prcS 

d'elle  , 
Et  je  crûs  dans  ces  yeux  voir  un  témoin  fîdelle. 
Que  ma  vîiëen  ces  lieux  nciuidéplaifoit  pasi 
Que  je  pafTai ,  Berger ,  d'heureux  momens  ^ 

Helas! 
Il  m'en  fouviens  encor ,  cette  aimable  Bergère» 
S'amufoit  à  cueillir  fur  la  verte  fougère 
Mille  fleurs  ^  relevant  fur  moi  de  tems  en  tems. 
Des  regards  pleins  de    feu  ^  amoureux  de 

perçans  ; 
Et  d-une  main*.  Berger ,  plus  blanche  que 

l'y  voire , 

Avec  un  enjouement  qu'à  peine  on  pourroit 
croire , 

Capable  d'engager ,  de  charmer  tous  les  cœurs 
S'égayoit,  fe  joiioit  à  me  jettcr  des  fleurs. 
Quels  plaifîrSjCoridon  I  &  quelle  joie  extrême! 
11  faut  pour  en  juger  aimer  autant  que  j'aims , 

A  ^  i^  ij 
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Il  faut... 

D  A  P  H  N  E'. 

Mais ,  dites-moi ,  dans  cette  paffion  , 

Sçûtcs-vous  profiter  de  cette  occafîon^ 

.Vous  décL.râtes-voiis  enfin  ? 

A  R  C  A  S. 

Je  rallois  faire-, 

Mon  cœur  dans  fes  tranfports  ne  pouvoit  plus 

fe  taire , 
Lorfque  pour  mon  malheur  un  Berger  tout 

d'un  coup 
vint  nous  troubler  :  criant  à  pleine  voix  ^  au 

loup  : 
Je  me  leve^  j'y  cours  ^  &  recouvre  fa  proye , 
Je  revins  triomphant ^  plein  d'ardeur  &  de 

joye, 
Réfolu  de  parler,  d'e/Tuycr  fes  refus  ; 

Mais  quand  je  retournai ,  je  [ne  la  trouvai 

plus. 

DAPHNE\ 
Vous  le  méritiez  bien.Tous  vous  efl  favorable. 
Le  tems ,  les  lieux ,  l'amour  j  votre  maîtrelTe 

aimable , 
Se  préfente  à  vos  yeux  avec  tous  Ces  appas , 
L'occafion vous  rit^  vous  n'en  profitez  pas; 
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Loin  d'être  tout  entier  à  ce  bonheur  (iiprcmc 
Un  rien  vous  le  fait  perdre,  eft-ce  ainfî  que 

l'on'aime? 
Non  5  vous  ne  connoiflez ,  ni  l'amour ,  ni  fcS 

traits , 
Vous  vous  flattez  d'aimer  ,  vous  n'aimâtes 

jamais. 
Un  véritable  Amant  fçait  prendre  avec  adrefTc, 
Le  tems ,  l'occafion  auprès  d'une  maîtrefle , 
H  retrouve  en  amour ,  un  fortuné  moment. 
Facile  ^  précieux  ,  favorable  ,  charmant. 
Où  l'Amante  à  fon  tour  d'un  cœur  fcnfible  &C 

tendre. 
Se  foûmet  à  FAmour^ne  fçauroit  s'en  défendre. 
Ne  fent  plus  ni  fierté ,  ni  fexe  à  ménager. 
Et  cet  heureux  moment  eft  l'Heure  du  Berger. 
Cette  heure  eft  précieufe  au  moment  qu'elle 

fonne , 

Tout  le  monde  l'attend ,  elle  n*attcnd  pcr- 

fonne. 
Daphné  par  f  es  difcours,  dans  toutes  Ces  façons 
Vousendonnoit,  Berger,  d'infaillibles  leçons» 
C'étoit  en  ce  moment  l'heure  de  la  Bergère  ; 
Son  air ,  fon  enjouement,  ne  cherchoient  qu'à 

vous  plaire. 
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Elle  vous  faifoit  voir  dans  fes  regards  confus  , 
Son  amour,  fes  de firs  ,.que  pouvoit-elle  plusi 
Voyant  de  cet  amour  la  preuve  manifefte , 
C'éroit  à  vous ,  Arcas,  à  ménager  le  refte  , 
Et  vous  euffiezpû  joindre^  à  ne  rien  négliger, 
L'Heure  de  la  Bergère ,  à  l'Heure  du  Berger. 
Vous  ne  l'avez  pas  fait.  Que  vous  êtes  cou- 
pable ! 
Car  qui  laîfTe  échapper  cette  heure  favorable; 
Rarement  la  recouvre  une  féconde  fois. 
Cependant  vous  Taviez,  Berger ,  en  votre 
choix. 

ARCAS. 
Je  Tavois,  il  eft  vrai ,  mais  que  pouvois-je  faire? 
Mon  rcfped  contraignoit  mon  amour  à  fe  taire 

DAPHNE'. 
Ne  cherchez  point  ^  Berger,  de  méchantes 

raifons , 
Pour  vouloir  réparer  vos  froides  aurons. 
Ce  feroit  bien  en  vain... 

ARCAS. 

Que  faut-il  que  je  fafîc 
Pour  reparer.., 

D  A  P  H  N  E*. 

Arcas  ^  tout  eft  prêt  pour  la  chaffc , 
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Et  pour  vaincre  le  loup  chacun  fait  Ton  pou. 

voir  i 
Vous  y  devez  aller  faire  votre  devoir  j 
Courez^  6>c  faites  voir  plus  de  cœur  &  d'adrefTc. 
Qiie  vous  n'en  avez  eu  près  de  votre  maïtrcfTe  9 
Corinne  vientici,  nous  fçaurons  au  retour 
Comment  nous  nous  prendrons  pour  ferviï 

vôtre  amour. 


SCENE  II. 
CORINNE,  ALCIDON. 

A  L  C  I  D  O  N  fans  vouloir  la  regarder 
&  lui  tournant  h  dos  dans  tout  ce  quelle  diP 


L 


Aifle  moi, 

CORINNE. 
^Jon,  en  vain  tu  prétens  t'en  défendre 

A  L  C  I  D  O  N, 
fe  ne  veux  déformais  ni  te  voir  ni  t'entendre. 

CORINNE. 

berger... 

A  L  C  I  D  O  N. 

^  j  Yoila  l'état  que  mon  cœur  fait  de  tdr 
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CORINNE. 

Sçachc... 

ALCIDON. 

Je  n'entens  rien. 

CORINNE. 

Mais... 

ALCIDON* 

Non. 

CORINNE. 

Ecoute-moi. 
ALCIDON. 

Je  n'ai  pas  le  loifîr ,  on  m'attend  à  la  chaffe. 

CORINNE. 

Tourne  du  moins  les  yeux  ^  &  me  regarde  en 

face. 

ALCIDON. 

Je  te  méprife  trop  ^  pour  profaner  mes  yeux. 
A  regarder  encorun  objet  odieux. 

CORINNE. 
Tu  ne  me  veux  pas  voir? 

ALCIDON. 

J'abhorre  ton  vifagc. 
CORINNE. 
Ces  refus  affedez  me  font  d'un  bon  préfage  'y 
C'eft  figne  que  mes  yeux  ont  fur  toi  du  pou- 
voir. 

Tu 
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Tu  m*aime  dans  le  cœur ,  ôc  tu  crains  de  me 

voir. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Moi  > 

CORINNE. 

Toi-même. 

ALCIDON. 

Et  tu  peux  avoir  l'ame  afTez  vainc 

Vont  me  croire  donner  du  chagrin,  de  la  peines 

C  O  R  I  N  N  E. 

Oui. 

ALCIDON- 
Quel  aveuglement  ! 

CORI.NNE. 

Tu  n^oferoîs ,  Berger; 
Me  voir,  me  regarder,  je  m'en  vais  le  gager? 

ALCIDON. 
Je  n'ofcrois  ?  va,  va ,  je  crains  peu  ton  vifage  î 
Et  je  veux... 

Jl  la  regarde ,  &fe  îaîjje  attendrir* 
CORINNE. 
Que  veux-tu  ?  parle ,  achève. 
ALCIDON. 

Ah ,  voyage  î 
CORINNE. 
Quoique  tu  puifTe  faire  enfin ,  de  benne  foi. 
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ConfefTe,  tu|ne  peux  te  défendre  de  moi. 

A  LC  ID  O  N. 
Ingrate  ! 

CORINNE. 
Les  fermens  que  le  dépit  fait  faire 
Contre  un  objet  qui  plaît ,  ce  n'eft  qu'une  chi- 
mère , 

A  L  CI  D  O  N. 
Mon  cœur  dans  Ton  dépit  croyoit  être  afferma. 
Cependant  je  fens  trop  qu'il  ne  hait  qu'à  demi. 
Ou  plutôt  fous  la  haine  il  cachoit  fatendreflc. 
Ne  crois  pas  abufer  pourtant  de  ma  foibleffe  5 
Ton  cœur  3  quoiqu'iLait  pu  du  mien  fe  pro- 
poser , 
N'en  triomphera  pas  ,  à  moins  que  m'é^ 
ptjufer. 

CORINNE. 
T'époufer  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 

C'eft  par-là  que  je  prétens^  Bergère, 

Arrêter  ton  humeur  inconftante ,  &  légère  ; 

A  ce  prix  feulement  je  renoue  avec  toi , 

Sinon  je  me  retire  ^  &  porte  ailleurs  ma  foi. 

CORINNE. 

Mais  as-tu  bien  compris  ce  que  ton  cœujf 
defxre  ? 
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En  {çais-tvi  l'embarras ,  le  chagrin  ,  le  martyre. 
Et  que  l'Hymen  ^  qui  fait  à  prcfcnt  tes  defirs! 
Eft  rcciieil  de  l'amour  ,  &C  la  fin  des  plaifirs  ? 

ALCIDON. 
Sans  chercher  des  raifons  à  prouver  le  contraire 
C'eft  à  toid*expliqucr  ce  que  tu  prétcns  faire 

CORINNE. 
C'eft  me  jettcr^  Berger^  dans  un  grand  em- 
barras 3 
Et... 

ALCIDON. 

Le  veux- tu,  BergerCjOu  ne  le  veux-tu  pas? 

COPvINNE. 

Mais... 

ALCIDON. 

Point  de  mais^  en  vain  ton  efprit  s'embar- 

raile  , 

Vois... 

C  O  R  I  N  N  E. 

Tu  ne  fonges  plus  qu^on  t'attend  à  la  chafTc? 

ALCIDON. 

Avant  que  m'en  aller ,  dis,  quel  eft  ton  defTeini 

CORINNE. 

léonice  paroît. 

AL  C  ID.O  N.' 

Ah  c*cn  eil  trop  enfin. 

Bbb  ij 
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Je  vois  par  tes  difcours  que  tu  n'as  pas  envie 
De  te  défaire  encor  de  ta  coquetterie. 
Pourfuis,  porte  tes  vœux  de  Berger  en  Berger, 
Goquette^avec  le  tems  je  pourrai  m'en  venger. 

CORINNE. 
Va  t'en  deffus  le  loup  décharger  ta  colère. 
Et  reviens,  nous  verrons  ce  que  l'on  pourra 
faire. 

SCENE      III. 

CLEONICE,   CORINNE. 

CLE'ONICE. 

H ,  Corinne  ,  que  c'eft  un  deftin  mal- 


A' 


heureux , 

D'aimer  ,  Se  n'être  pas  maîtreffe  de  fes  vœux! 

Mon  devoir ,  ma  raifon  s'oppofenr  à  ma  flamc. 

Chacun  d'eux  tour  à  tour  difpofent  de  mon 
ame. 

Et  dans  le  contre-tems  d'un  ii  rude  entretien^ 

Mon  cœur  embarrafl'é  veut  tout ,  ôc  n'ofe  rien. 

Vis-tu  jamais,  Corinne,  un  femblable  martyre? 

CORINNE. 

C'eft  ta  faute. 

C  L  E'  O  N  I  C  E. 

Ma  faute  ï. 
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CORINNE. 

Oui ,  puifqu'il  le  faut  dire  : 
Pourquoi  tous  ces  combats  fans  faire  aucui 

effort  î 
Il  n'eft  pas  malaifé  de  les  mettre  d'accord  ; 
Il  ne  faut  qu'imiter  les  exemples  utiles. 
Qu'on  voit  en  la  plupart  des  Dames  de  nos 

Villes. 
Qui  donnent  volontiers  la  main  à  leurs  marisj 
Et  gardent  en  fecret  le  cœur  aux  favoris. 

CLFONICE. 
Donnez-moi  desconfeils3  Corinne  ^  pluslîn- 

ceres , 
En  l'état  ou  je  fuis,  malheureufe... 


SCENE     IV. 

DAPHNF,    CLFONICE, 

CORINNE. 
DAPHNF. 


Ah. 


Bergères  l 

Apprenez  le  malheur  ou  nous  plonge  le  fort  ^ 

Apprenez  fa  rigueur  ^  helas  l  Arcas  cft  moi;, 

B  b  b  il) 
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Ce  Berger  malheureux ,  plein  d'ardeur  &:  d'au- 
dace , 
Voulant  vaincre  le  Ibup ,  le  fuivoit  à  la  trace  ; 
Nos  Bergers  à  l'envi  fecondoient  Tes  deffemf. 
Mais  ce  loup  s'cft  d'abord  échappé  de  leurs 

mains, 
Arcas  plus  animé  ,fans  peur,  fans  retenue  , 
La  fuivi  j  nous  l'avons  d'abord  perdu  de  vue, 
jl  l'aura  relancé  jufques  dedans  fon  fort^ 
Où  l'on  ne  doute  point  qu'il  n'ait  trouvé  la 

mort  \ 
On  ignore  chez  lui  cette  atteinte  cruelle , 
Et  je  vais  y  porter  cette  triftc  nouvelle. 


SCENE     V. 

CLFONICE,    CORINNE. 

CORINNE. 

LA  fortune  a  pris  foin  de  re  favorifcr  ; 
Tirfîs  doit  efperer,  &  tu  peux  l'époufer. 
C  L  E'  O  N  I  C  E. 
Heîas  \  de  quel  malheur  ma  fortune  cft  fuivicî* 
Pour  être  heurcufe  ^  il  faut  qu'il  en  coûte  une 
\ie. 
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.SCENE     VI. 

ALCIDON,   CORINNE, 

CLPONICE. 
C  O  R  I N  N  E  à  Alddott. 

HE  bien,  du  pauvre  Arcas  nous  diras-tn 
le  lort  ? 

Qii'eft-il  devenu?  parle^  Alcidon^eft-ilmort? 

ALCIDON. 
Non,  non 3  il  n'cft  pas  mort  j  le deftin favo- 
rable 
N'a  pas  voulu  fraper  ce  Berger  trop  aimable  j 
Il  fçait  que  ta  perfonne  eft  chère  à  ton  efprir, 
Tircis,  vient,  qwi  pourra  t'en  faire  le  récit. 


SCENE    VIL 

CLEONICE,  CORINNE,  TIRSIS, 
ALCIDON. 

.  CLEONICE   à  Tir/is. 

jLJLRcas  ïi'cft  pas  mort? 


T  I R  S  I  S. 
Non* 


\ 
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C  L  E*  O  N  I  C  E. 

Eh  1  quel  Dieu  tutelairc 
L'a  pu  fauvcr  ? 

T  I >R  S  I  S. 
Je  vais  vous  l'apprendre ,  Bergère* 
'  Pour  me  donner  entier  à  mon  fort  rigoureux, 
J'avois  exprés  choifi  le  lieu  le  plus  affreux. 
Rêvant  profondement  ^  l'ame  trifte ,  abbatuë  , 
Lorfqu'un  objet funefte  a  défillé  ma  vue. 
Et  m'a  fait  voir  Arcas  feul ,  &  fansnul  fecours. 
Lutter  contre  la  bête ,  Se  défendre  fes  jours. 
Surpris  à  ee  fpedacle  autant  qu'on  le  peut 

croire , 
Mon  amour  &  ma  haine  occupant  ma  mé- 
moire , 
D'abord^  fans  héfiter,  loin  de  plaindre  fonfort,; 
Je  goûtois  le  plaifir  de  fa  prochaine  mort. 
Mon  ame  s'en  faifoit  une  idée  agréable. 
Toutefois  revenant  de  ce  penfer  coupable , 
Indigne  d'occuper  fî  long-tems  un  grand  cœur^j 
Je  rougis  d'avoir  pu  J'écouter  fans  horreur.     ; 
Là,  fans  plus  balancer ,  je  cours  avec  viteffc  i 
Dans  le  moment  qu' Arcas  au  bout  de  fou 

adrcffe 
Sous  la  dent  de  la  bête  alloit  finir  fon  fort. 
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A  lui  Lmccr  mon  dard,  je  mets  tout  mon, 
effort , 

Et  de  tant  de  fuccts  mon  attente  elt  fuivic 

Que  je  la  vois  tomber  expirante  ,  fans  vie, 

Arcas  fortant  d'effroi ,  jette  fur  moi  les  yeux» 

M'cmbrafle  malgré  moi ,  me  ramené  en  ces 

lieux  : 

Je  viens...  Mais  le  voici. 

SCENE   DERNIERE. 

DAPHNE',ARCAS,T1RSIS, 

CORINNE, ALCIDON, 

C  L  F  O  N  I  C  E. 

ARC  AS  «  Tinis. 


B 


'Erger ,  tout  m'efl  profperc  ; 
£t  tout  ne  dépend  plus  que  de  cette  Bergère 

h  Cîéomce, 

Je  viens.de  rencontrer  nos  parens  aflembicz; 
Que  la  peur  de  ma  mort  avoit  quafi  troublez  : 
La  joye  à  mon  abord  banniflant  la  trifteflc  . 
Ils  ont  au  Ciel  pouffé  mille  cris  d'allégreffe. 
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Voulant  en  profiter  J'ai  vanté  lefecours 
Donc  vous  veniez ,  Tirfîs ,  de  garantir  mes 

jours  j 
Je  leur  ai  dk  l'amour  caufé  par  Cléonice , 
Que  vous  étiez  charmé  de  (csytiiK  \Vin]nûlcc 
Qu'ils  faifoient  en  voulant  contraindre  nos 

dcfirs , 
Qu'un  objet  plus  aimé  partageoit  mes  {oupirS  5 
Et  que  voulant  tenir  cette  rigueur  extrême* 
C'étoit  vous  accabler ,Cléonice,  &:moi  même. 

(  à  Cléonice.  ) 
Yaincus  par  mes  difcours ,  touchez  de  notre 

ennui , 
Ils  rompent  notre  Hymen  pour  nous  donner 

à  lui  : 
Elle  eft  à  vous^  Berger,  pour  prix  de  votre 

zèle. 
J  *en  ai  voulu  moi-même  apporter  la  nouvelle» 

TIRSIS. 
Qii'elle  m'eft  favorable  1  de  que  ces  mots  font 

doux! 
Qu'ils  font  chariôants!  Bergère, y  confenti" 

rez  vous  ! 

C  L  E'  O  N  I  C  E. 

L'ordre  de  mes  parensm'cft  une  loi  fuprê  m 
J'obéis  fans  réplique. 
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T  I  R  s  I  s. 

Ah  quelle  joyc  extrême! 

ARC  AS  à  Alcidon. 

Je  viens  de  procurer  fon  bonheur  &: Je  fîen; 

[1  ne  tiendra  qu  à  vous  défaire  auffi  le  mien, 

ALCIDON. 
IJui ,  moi  ? 

A  R  C  A  S. 

Vous,  Alcidon,pourquoi  m*étre  contraire  > 

it  fuis  je  mdigne^helas!  d'être  votre  beau-frercî 

ALCIDON. 

Vion  beau-frere  1  comment  ? 

A  R  C  A  S. 

En  me  donnant  Daphné  - 

;'eft  me  faire, Alcidon,  un  deftm fortuné. 

ALCIDON- 

\.h  fi  ma  fœur  le  veut ,  mon  ame  efl  fatisfaitc 

DAPHNFà  Anas. 

'il  eft  ainfi ,  Berger ,  c'eft  une  affaire  faite. 

ALCIDON. 

Comment  donc  ? 

DAPHNE'. 

Vous  voyez  Daphné  deffous  le  nom 

x  fous  le  propre  habit  du  Berger  Coridon. 

A  R  C  A  S. 

ous  Daphné  l 
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A  L  C I  D  O  N. 

Vous ,  ma  fœur  1 

CORINNE. 

C'eft  vous,  Daphné! 

DAPHNP. 

Moi-mêm< 

Vous  voyez  votre  tïttuï  i  mais  mon  frer 
vous  aime , 

Epoulez-le,  Bergère. 

ALCIDON. 

Ah ,  c'cft  tout  mon  efpoi; 
Ne  le  veux-tu  pas ,  dis  ? 

C  a  R  I  N  N  E. 

Il  faut  bien  le  vouloir  j 
Et  puifque  tôt  ou  tard  l'Hymen  eft  nécefTaire  j] 
Le  plutôt  vaut  le  mieux  pour  fe  tirer  d'afFai]|J 

ALCIDON. 
Ce  difcours  me  ravit,  &  me  charme  les  fen 

A  R  C  A  S. 
M'en  croyez-vous ,  Bergers  ne  perdons  poi 

de  tems , 
Le  fort  nous  favorife  en  ce  triple  hymenée  ; 
Prenons  pourêtreheureuxcettemêmejourné 
Et  de  peur  qu*un  revers  ne  le  fafle  changer. 
Profitons  promptement  de  1  hcLte  du  Berge 

F  /  N. 
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ACTEURS. 

ANSELME. 

LE  LIE,  Fiîs  d'An/elme. 

JOSSELIN,  Gouverneur  de  Lelle. 

BERTRAND,  Fermier  d'Anfelmc, 

Mr   GRIFFON,    ^ 

<  Beaux- frères^ 
Mr  TQBIE^.        /  .,..^     , 

L  U  C  I  N  D  E ,  Filk  de  Mr  Tohie^ 

THIBAUT,    Fermier  de  Mr  Tobtç. 

P  ER  RI  T  T  E .  Fmme  do  Thihauf^ 


La  Scène  efi  dans  la  cour  du  Château 
d'Anfelme. 
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SCENE    PREMIERE. 

BERTRAND,    LUCINDE, 

PERRETTE. 

BERTRAND. 

On  mordienne ,  vous  dfs-jc ,  fc 
ne  me  laîfîerai  pas  enjoller  da- 
vantage. 

LUCINDE. 
Hé  ,  mon  pauvre  garçon, 

Bertrand; 

Je  n'en  ferai  rien. 

PERRETTE. 
Auras-tu  bien  k  cœi^ç  fi  dur  que..: 

Çcc  ij 
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BERTRAND. 
Je  l'aurai  dur  comme  un  caillou. 
L  U  C  IN  D  E. 

LâifTez-nous  ici  reu'cmcnriufqu'à  ce  foir. 
BERTRAND. 

Je  ne  vous  v  1^  fferaipasun  ïota  davantage, 
ventregoine.  Si  quelqu'un  vous  alloit  trouver 
enfamiccs  dans  ma  logctte  .  d<  que  diroit-on  ? 
PERRETTE. 

Ardé.cc  qu'on  en  diroit,  feroit-il  tant  à 
tcn  dcfavantaee  V 

Ï3ERTRAND. 

Tefligué  ,  fi  notre  Maître  qui  hait  les  Fem- 
mes  venoit  à  vous  trouver  ,  où  en  ferois-jt  ? 
LUCINDE. 

Quand  il  fçaura  que  je  fuis  une  jeune  fille 
pcrfccutée  par  une  belle-mcre  ,  abandonnée  à 
la  follicitation  (k  à  l'inimitié  de  mxOn  propre 
pers  ,  &  qui  fuit  la  maifon  paternelle ,  de  crain- 
te d'époufer  un  Magot  qu'elle  me  veut  don- 
ner, parce  qu'il  efl  Ton  neveu  ,mcs  larmes  le 
toucheront  j  il  aura  pitié  de  moi  fans  doute. 
BERTRAND. 

Morgue  ,  je  vous  dis  qu'il  n^eil  point  pitoya- 
ble   je  le  connois  mieux  que  vous. 
PERRETTE. 

Et  moi  je  g^i^^c  que  ces  larmes  le  débauche- 
ront, comme  elles  m'ont  débauchées.  Je  ne  les 
vis  p:.s  plutôt  couler  que  je  me  refolus  d'aban- 
donner mon  ménage ,  pour  aller  courir  les 
champs  avec  elle  ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'onze 
mois  que  je  fois  mariée  à  Thibaut,  le  Fermier 
de  Ton  père,  qui  eft  le  meilleur  homme  du 
monde  ^  de  de  la  meilleure  humeur  -,  eil-ce  que 
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ton  Mairre  fera  plus  rcbarbarif  que  moi  ? 
FËRTRAND. 

Vcnrrcdié  vous  me  feriez  cnrnî^cr ,  cÛ  ce  que 
je  ne  fçavons  pas  bien  ce  que  je  fçavons  ? 
LUCINDE. 
Fais  moi  parler  à  ce  jeuwc  homme  que  ta 
dis  qui  ci\  fon  fils ,  je  'e  roiicherai  je  m'affrire  , 
ôc  je  ne   doute  point  qu'il  ne  fafTe  c]uclûue 
chofe  auprcsde  fon  père  en  notre  faveur. 
BERTRAND. 

Hé  bien  ,  hc  bien  ,  ne  voilà-t'il  pas.  Palfan- 
goi  n'an  dit  bian  vrai ,  qu'il  n'y  arian  de  fi  dur 
q^Lie  la  tête  d'une  femme.  Ne  vous  ^i-je  pas  dit, 
cervelle  ignorante ,  que  ce  fils  efl:  le  T/^  Ai-tcm 
du  fujct  pourquoi  on  reçoit  ici  les  femmes 
comme  un  chien  dans  unjeu  de  quilles,  Qiie 
le  père  ne  veut  point  que  le  fils  en  voye  aucu- 
ne ;  que  le  fils  n'en  connoitnon  plus  que  s'il 
n'y  en  avoit  point  au  monde,  &  qu'il  ne  fçnir 
pas  feulement  comme  on  Us  appelle.  Que  le 
perc  fotiemenr  lai  apprend  tour  cela,  que  le  fils 
croit  tout  cela  fottcment ,  6:  que  ,  que...  que 
Diable  ne  vous  r.i-je  pas  die  tout  cela? 
PtRRETTE. 

Hé  bien  oui  ;  mais  d'OLi  vient  qu'il  ne  veut 
pas  que  fon  fils  connoifie  des  femmes,  eft-cc 
une  fi  mauvaife  connoiff^nce  ? 
BERTRAND. 

D'où  vient...  d'où  vient...  Eh,  l'erpiit bouché.' 
Ne  vous  fou  vient- il  puisque  de  fil  en  aiguille, 
je  vous  ai  conté  que  le  père  avoit  époufé  une 
femme  qui  en  fçavoit  bien  long  ^  <S<;  que  pour 
empêcher  qu'il  n'ait  comme  li'le  m.énie  "ma- 
lancombrc  qu'il  a  h^  comme  bien  d'autres  j 

C  c  c  iij 
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il  a  juré  (on  grand  juron  ,  que  jamais  femmes 
ne  feroit  de  rien  à  ce  fils  ,  &:  voilà  ce  qui  fait 
juikment  que.,  mais  ventreguienne  que  de 
babil,  elt-ce  que  vous  ne  voulez  donc  paS" 
vous  raire  Sz  n>e  tourner  les  talons? 
L  U  C I N  D  E  lui  donnant  de  V argent. 
Mon  ami,  mon  pauvre  ami. 
BERTRAND. 
Mon  ami,  mon  pauvre  ami...  jarnigué,  ne 
Tla-t'iî  pas  encor  la  chanfon  du  ricochet  avec 
vos  pièces  d'or. 

PERRETTE. 
Et  va  ,  va .  prends  toujours. 

BERTRAND. 
Ventregué  que  veux-tu  que  j'en  faffe? 
L  U  C I N  D  £  lui  en  donnant  encore. 
Mon  pauvre  gatcon. 

BERTRAND- 
Tâftigué  n'avez  vous  point  de  honte  de 
me  tanter  comme  ca. 

PERRETTE. 
Prends  te  dis-je. 

BERTRAND. 
Morgue,  c'eft  être  bien  Satan. 

LUCINDE. 
Bertrand... 

BERTRAND. 
Jarni ,  cela  eft  caufc  que  je  vous  ai  déjà  fait 
pafTer  la  nuit  dans  ma  cahute. 
PERRETTE. 
Le  grcnd  malheur. 

BERTRAND. 
Morgue  ,  cela  va  encore  être  caufe  que  je 
vous  y  ferai  palier  le  jour. 
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LUCINDE. 

Mon  cher  Bertrand, 

BERTRAND. 
Mort  de  iTïa  vie ,  qik  vbu<  ai -je  fait? 

PERRETTE. 
.  Eh  -  prends  ,  prends. 

BERTRAND. 
Prends ,  prends  ^  morguoi  prends  toi-même, 

PERRETTE. 
Hé  bien ,  donne-le  moi  je  le  prendrai. 

BERTRAND. 
Tu  as  bien  envie  de  me  voir  frotter. 

PERRETTE.         :     '  -• 
La  ,  la ,   prends  courage  ;  il  ne  t^eft  point 
arrivé  de  mal  cette  nuit,  il  ne  t'en  arrivera  pas 
tette  journée  ,  ramenne-nous  dans  la  logettc 
BERTRAND. 
Oiii  -,  mais  morgue  notre  petit  Maître  eft  un 
chercheur  de  midi  à  quatorze  heures  ,  il  a  tou- 
jours le  nez  fourré  par  tout,  s'il  vient  à  vous 
trouver    hem  ? 

LUCINDE. 
Peut-être  fcra-t'il  bien-aife  de  nous  voir  5c 
de  nous  parler. 

BERTRAND. 
Teftigué  ne  vous  y  fiez  pas.  C'eft  un  petit 
babillard  qui  ne  manqueroit  pas  de  l'aller  dire 
à  fon  père.  Il  vaut  mieux  que  je  vous  boute 
dans  queuqiie  endroit  où  il  n*aille  pas  vous 
charcher.  Attendez  je  vai  voir  fi  peiTonne  ne 
nous  en  empêche. 


Ccc  iiij 
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SCENE    II, 

LUCINDE,    PERRETTE. 

LUCINDE. 

ENfin ,  Pcrrettc ,  nous  rcfterons  ici  jufqu'à 
ce  foir. 

PERRETTE. 
Oiii  5  mais  je  ne  fommcs  guère  loin  du  Cha-' 
tiau  de  votre  perc  ,  j'ai  peur  que  je  ne  foyons 
pas  long -rems  ici  fans  qu'on  vienne  nous  y 
charchcr. 

LUCINDE. 
Nous  y  feront  bien  cachées ,  mais  en  conf- 
cience,Perrette  ,  voudrois  tu  partir  d'ici  lans 
avoir  la  charité  de  tirer  ce  pauvre  petit  jeune 
homme  de  l'erreur  où  l'on  le  fait  vivre? 

PERRETTE. 
■  Ouais ,  vous  vous  interreffez  bien  pour  lui  j 
£  j'ofois  -  je  croirois  quelque  chofe. 
LUCINDE. 
Et  que  croirois-tu  ? 

PERRETTE. 
Je  croirois  que  vous  ne  feriez  pas  fâchée  de 
l'avoir  pour  mari. 

LUCINDE. 
Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis. 

PERRETTE. 
Oh  par  ma  foi ,  j'ai  mis  le  nez  deffus. 

LUCINDE. 
Qiie  veux- tu  dire/ 
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♦  PERRETTE. 

!Mon  giicii  je  ne  fis  pas  fi  forte  que  j'en  ai  h 
ïnine.  Quand  ;c  vous  le  vis  regarder  hier  avec 
tant  d'attention  par  le  trou  de  la  flirrurc ,  je  me 
dis  à  parmoi,  via  votre  maitrefTcLucinde  qui  (c 
prend.  Et  fi  ce  grand  dadais  que  n'an  li  velolc 
bailler  pour  époux  ,  avoir  eu  aufll  bonne  mine 
que  ce  petit  ctourniau-ci ,  je  ne  ferions  pas  for^ 
ries  de  la  maifon. 

LUCINDE. 

Tu  vois  plus  clair  que  moi,  Perrettr.  Je  t*a- 
voiie  que  je  formai  dès  hier  la  rélolution  de  fai- 
re tout  mon  pofTible  pour  détromper  ce  pair- 
vre  petit  homme  ,  &  que  dcl\  à  quoi  j'ai  penfé 
toute  la  nuit  -,  mais  jufques  à  préfent  je  ne  m'ap- 
pcrçoît  pas  que  mon  cœur  agifle  par  un  autre 
mouvement,  que  par  celui  de  la  compafîlon. 
PERRETTE. 
Eh  olii,  oiii,  vous  autres  groiles  Dames,  vous 
n'allez  point  tout  d'abord  a  la  franqucrte.'Vous 
faites  toujours  femb'ant  de  vous  déguifer  les 
chofcs^pourmoi  je  n'v  entends  po'nt  tanr  de 
façons  ,&  quand  Thibaut  me  prit  la  m.ain  la 
première  fois  pour  danfer  ^  qu'il  mêla  ferrit  de 
toute  fa  force  ,  je  devinai  tout  du  premier  coup 
c'en  que  chela  Vouloit  dire.  Mais  qu'entens-]eî 
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SCENE    III. 

THIBAUT,    LUCINDE, 
PERRETTE. 

THIBAUT  derrière  le  Théâtre. 


Hayc, 


haye ,    haye. 
LUCINDE. 


Quelle  voix  a  frappé  mon  oreille. 

THIBAUT. 
Ho,  ho,  ho. 

PERRETTE. 
Ah  ,  Madame  ccil  Ja  voix  de  notre  Mari 
Thibaut  j  nous  via  perdus  ! 
LUCINDE. 
Courons  promptement  nous  cacher. 


SCENE    IV. 

LUCINDE,    PERPvETTE, 

BERTRAND,  THIBAUT. 

O  BERTRAND- 

U  courrez-vous  ,  fuyez  de  ce  côté. 
LUCINDE. 
Thibaut ,  le  Mari  de  Perrette  vient  par  ici. 


m 
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BERTRAND. 
Joifclin  le  GoLivcrneLir  de  notre  petit  Maî^, 
tre  vient  par  ila. 

THIBAUT. 
Hoh,  quelqu'un,  hoLi. 

PEKRETTE. 
Entends  tu,  Cci\  ùïz  de  nous,  s*il  nous 
trouve. 


sas 


SCENE   V. 

LUCINDE,  PERRET  TE, 
JOSSELIN,  BERTRAND, 
THIBAUT. 

JOSSELIN  dans  h  Château. 


B 


fErtrand  ^  hé  Bertrand. 

BERTRAND. 
Oyez-vous  ?  nous  f  ommes  flambez  s'il  nous 
voit. 

LUCINDE. 
Où  nous  cacher  ? 

BERTRAND. 
Rentrez  dans  ma  logetre  ,  &  n'en  ouvrez 
point  la  porte  à  perfonne. 


i^ii 
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SCENE     VI. 

JOSSELIN,  BERTRAND, 
THIBAUT. 
JOSSELîN. 

Qui  Cil-cc  donc  cni  crie  de  la  foi  te? 
BERTRAND. 
Il  faut  que  ce  foit  quelque  paffant  qui  s'cil- 
égaré    mais  îe  v]?.. 

THIBAUT. 
Hé  ^  parlez  donc  vous  autres,  êtes -vo-us 
înuets. 

JOSSELIN. 
Non. 

THIBAUT. 
Vous  êtes  donc  fourds  ? 

JOSSELÎN. 
Encore  moins, 

THIBAUT. 
Et  pourquoi  donc  ne  répondez-vous  pas? 

JOSSELIN. 
Parce  qu'il  ne  nous  plaït  pas. 

THIBAUT. 
Palfangué  vous  êtes  trop  drôles,puirque  vous 
n'êtes  ni  fourds  ni  muets,  il  faut  que  je  vous 
cmbrafTe.  Olii  morgue  ,  je  fis  votre  fcrviteur. 
JOSSELIN. 
Eil-ce  que  nous  nous  connoifTonsj 
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THIBAUT. 
Je  ne  fçai  pis ,  mais  je  croi  que  nous  ne  no\i$ 
fommcs  jamais  vus.  * 

JOSSELIN. 

C'eft  ce  qui  me  femble. 

THIBAUT. 
Palfangué  vous  via  bian  étonnai. 

JOSSELIN. 
Et  qui  ne  le  fcroit  pas?  nous  ne  nous  con- 
noilTons  pouit  &:  vous  m'embraffez  comme 
fi  nous  nous  étions  vus  toute  notre  vie. 
THIBAUT. 
Taftigué  vous  avez  biau  dire  ,  je  vois  à  vo- 
tre mine  que  vous  êtes  un  bon  vivant ,  ôc  que 
vous  m'enfeignerez  ce  que  le  charche. 
JOSSELIN. 
Et  que  cherchez-vous  ? 

THIBAUT. 
Je  charche  ma  femme  ,  ne  l'avez-vous  point 
vûë  ? 

JOSSELIN. 
Ah  !  vraiment  oiii ,  c'eft  bien  ici  qu'il  faut 
chercher  des  femmes. 

THIBAUT. 
Elle  a  nom  Parrctte  ,  el'e  s'en  efl  enFoiiic  de 
cheux  nous,  palfangué  chela  eft  bian  drôle, 
pour  courir  les  champs  avec  la  fille  de  Mr  To- 
i^ie  notre  Maître,  que  l'on  vouloit  marier  mau- 
gré  clic  au  fils  de  MrGrifïon  ,  neveu  de  notre 
MaîtrefTe  ,  je  ne  fçai  morgue  comme  ces  maf- 
ques  ont  fagoré  tout  chela  y  mais  la  nuit  Par- 
rette  fe  couchi  auprès  de  moi ,  ôc  pis  je  ne  îi 
trouvis  plus  le  lendemain ,  avez- vous  jamais 
jicn  vu  de  plus  plaifant  que  chela  ? 
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JOSSELIN. 

Cela  cft  fort  plaifant. 

•THIBAUT. 

Oh,  ce  qu*il  y   a  de  plus  récréatif,  c'efl 

qu'elles  font  toutes  fines  feules ,  ôc  comme 

elles  font  morguoi  bian  jolies ,  fi  elles  alloient 

rencontrer  quelque  gaillard  qui  voulit  en  faire 

comme  dss  choux  de  fon  jardin  ^  elles  feroient 

bien  atrrappées;  tout  franc  quand  je  fonge  à 

chela  Je  n'en  ris  m  orgue  que  du  bout  des  dents. 

JOSSELIN. 

Que  craignez-vous  ? 

THIBAUT. 
Je  crains...  Se  que  fçais-je  moi ,  je  crains.;, 
eft-ce  que  vous  ne  fçaVezpas  ce  qu'on  craint 
quand  on  ne  fçait  où  diable  eft  fa  femme } 
JOSSELIN. 
Si  vous  aviez  envie  de  fçavoir  ce  qui  en  efl^ 
on  pourroit  vous  en  donner  fatisfaétion. 
THIBAUT. 
Bon ,  efl-ce  qu'on  fçait  jamais  ça  ?  pour  s 'en 
douter  paffe  ^  mais  pour  en  être  fur ,  nifle  ,  j'au- 
rois  morgue  biau  le  demander  à  Parrette ,  elle 
ne  l'avouëroit  jamais ,  elle  cft  trop  defTalée. 
JOSSELIN. 
Nous  avons  ici  un  moyen  fur  pour  en  fça- 
voir la  vérité. 

THIBAUT. 
Et  QH'cft-ce  encore  ? 

JOSSELIN. 

C'eftune  Coupe  qui  eft  entre  les  mains  du 

Seigneur  de  ce  Château.  Quand  elle  eft  pleine 

de  vin  3  lî  la  femme  de  celui  qui  y  boit  lui  eft 

lidelle,  il  n'en  perd  pas  une  goutte  j  mais  fi 
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elle  cft  infidcllc  ,roiit  le  vin  répand  à  terre. 
T  H  I  B  A  U  1\ 
Cela  cfl  bouffon ,  &c  où  diable  a-t'il  péché 
chela  ? 

JOSSELIN. 
Il  Ta  achetée  d'un  Arabe ,  qui  ^  foit  par  corrt- 
pofition  ou  par  enchantement ,  y  avoir  attaché 
cette  vertu. 

THIBAUT. 
Et  pourquoi  ce  Monfieur  acheta-t'il  ce  loyau- 
là?  JOSSELIN.  .      ** 

Par  curiofité. 

THIBAUT. 
Eft-ce  qu'il  étoit  marié  ? 

JOSSELIN. 
Oui. 

THIBAUT. 
J*en^nds ,  j'entends  j  il  vouloit  voir  û  ù, 
femme...  n'eft-ce  pas  ? 

JOSSELIN. 
Juftement. 

THIBAUT. 
D'abord  qu'il  eût  la  Coupe,  il  y  but .  je  gage 
JOSSELIN.  • 

.Vous  Tavez  dit. 

THIBAUT. 
Elle  répandit. 

JOSSELIN. 
Non.  _ 

THIBAUT. 
Morgue ,  c*£ft  être  bien  plus  heureux  que 
laee.  H  s'en  tint-là.  *" 

'^  JOSSELIN. 

Islon. 
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THIBAUT. 


Il  y  rebut } 
Oui. 


JOSSELIN. 


THIBAUT. 

Taftiffué  via  un  lot  homme. 
JOSSELIN. 
Plus  encore  que  vous  ne  le  dites. 

THIBAUT. 
Et  comment  donc  ?  contez-moi  cela  pouf 
rire. 

JOSSELIN. 
Il  voulut  éprouver  fa  femme. 

THIBAUT. 
Le  benêt. 

JOSSELIN. 
Il  lui  écrivit  fous  un  nom  fuppofc. 

THIBAUT. 
Le  jocrifTe. 

JOSSELIN. 
Il  lui  envoya  des  préfens. 

THIBAUT. 
L'impertinent. 

JOSSELIN. 
Il  lui  donna  un  rendez-vous. 

THIBAUT. 
Elle  y  vint. 

JOSSELIN. 
Eft-ce  qu'on  re<^fte  aux  préfens? 

THIBAUT. 
-£t  comment  ce'a  fe  paiTa-t'il? 

JOSSELIN. 
En  excufcs  du  côté  de  la  Dame,  en  fouffletî 
de  la  part  du  mari. 

THIBAUT. 
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THIBAUT. 
Elle  IcsfoufFrirpaticmmcnr. 

JOSSELÎN. 
Oiii,  mais  qnclques  JQurs  aprcs... 

THIBAUT. 
Il  but  encore  dans  la  Coupe. 
JOSSELIN. 
oui. 

THIBAUT. 
Et  que  fit  la  Coupe? 

JOSSELIN. 
Elle  répandit. 

THIBAUT. 
Quand  on  n'a  que  ce  que  Ton  mérite ,  on  ne 
«'en  doit  prendre  qu'à  foi. 

JOSSELTN. 
Il  s'en  prit  à  tout  le  monde,  &  vint  de  di- 
pit  fe  loger  dans  ce  Château  écarté ,  pour  ne 
plus  entendre  parler  de  femme  de  fa  vie. 
THIBAUT. 
Avec  la  Coupe. 

JOSSELIN- 
Avec  la  Coupe. 

T  H  I  B  A  U  T, 
Et  dequoi  lui  fert-clle  ? 

JOSSELIN. 
Elle  lui  fért  à  voir  qu'il  a  beaucoup  de  con. 
frères  .  &  cela  le  confole. 

THIBAUT. 
Et  comment  le  voit-il  ? 

JOSSELIN. 
Il  engage  tous  les  partants  que  le  h.tzari 
conduit  ici_,  d'en  faire  Tépreuvc. 
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THIBAUT. 

Et  depuis  quand  fait-il  ce  métier-là? 

JOSSELIN. 
Depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

THIBAUT. 
En  a-t'il  bien  vu  depuis  ce  tems-Ià? 

JOSSELIN. 
Oh ,  en  quantité. 

THIBAUT. 

Par  ma  fîque  via  tout  fin  droit  ce  qu'il  faut 

pour  bouter  notte  Maîtrefl'e  &  fonBiaufrerc 

à  la  raifon  j  l'un  eft  un  bon  Normand  qui  a 

époufé  une  Languedocienne, fœur  de  l'autre, 

ce  l'autre  eft  un  Gafcon  qui  a  époufé  une  Pa- 

rifîenne ,  comme  ils  font  logez  vifon  vifu  ,  ils 

fe  tarabuftent  toujours  fur  le  chapitre  de  leurs 

Femmes  :  Je  vais  leur  dire  que  la  Coupe  les 

mettra  d'accord  ;  ils  rodons  autour  de  cette 

montagne  pour  apprendre  des  nouvelles  de 

leur  fille.  Mais  quel  eft  ce  vilain  Monfîeur-là  ? 

JOSSELIN. 

C'eft  le  Maître  de  la  Coupe  Se  le  Seigneur 

de  ce  Château. 


SCENE    VII. 

ANSELME,  JOSSELIN, 
THIBAUT. 

ANS  ELME. 
H  !  Monfieurjoffelinj  mon  pauvre  Mon^ 
leur  Joflelin. 


A 
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JOSSELIN. 
Qu'y  a-t'il  de  nouveau    Monfïcur? 

ANSELME. 
Je  fuis  dans  le  plus  grand  de  tous  les  em^ 
barras.  Mon...  qui  eft  cet  homme-là  > 
JOSSELIN. 
C'cft  un  honnête  Païfan  qui  eft  en  quête  de 
fa  femme;  elles'eft  échapée  de  chez  lui  avec 
une  jeune  fille    &  pour  les  retrouver  il  eft  avec 
une  paire  deMcftieurs  qu'il  va  chercher  pour 
faire  l'effai  de  votre  Coupe. 
THIBAUT. 
Je  vais  vous  amener  de  la  pratique ,  laifTez 
faire. 

SCENE      VIII. 
ANSELME,   JOSSELIN, 

BERTRAND. 

ANSELME. 
''  A  H ,  vraiment  de  la  Coupe  !  j'ai  bien  d'au-. 
XVtres  tintoiiins  dans  la  tête. 
JOSSELIN. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

ANSELME. 
J'ai  vu...  Ouf! 

BERTRAND. 
Auroit-il  vu  ces  mafques  de  femmes;  écoâ-. 
tons. 

ANSELME  lut  donnant  mfouffleu 
Je  viens  de  voix...  Que  fais-tu  là! 

Dddij 
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BERTRAND. 
Rien. 

ANSELME. 
Va  à  ta  befogne  ^  Se  ne  revien  point  qu'on 
ne  t'appelle. 

SCENE     XIX. 

ANSELME,  JOSSELIN. 

ANSELME. 

JE  viens  cîe  voir  mon  fils  :  le  petit  pencfarî 
me  fait  des  queftionsquim'ontpenfémet' 
tre  l'efprit  fans  deffus  delTous  ,  il  lui  prend 
des  curiofîtez  toutes  contraires  au  chemm  que 
îe  veux  qu*^il  tienne. 

JOSSELIN. 
Ma  foi ,  Monficur^  û  vous  voulez  que  je  vous 
parle  franchement ,  il  vous  fera  bien  difficilc 
de  rélever  toujours  dans  l'ignorance  où  vous 
voulez  qu'il  foir.  Je  CTiins  bien  que  toutes 
CCS  précautions  ne  deviennent  inutiles ,  (k  que 
cette  demangeaifon  qui  vous  tient  de  lui  vou- 
loir cacher  quel  y  a  des  femmes  au  monde ^ 
ne  porK  davantage  fon  petit  génie  ^ux  con~ 
fioiffances  du  beau  fexe» 

ANSELME 
Et  qui rinflniira  qu'il  va  des  femmes? 

JOSSELIN. 
Tout,  Monfîeur  ?  le  bon  fens  prcmieremcnr; 
Oiii ,  ce  certain  bon  fèns  qui  vient  avec  Vzec  j 
à  cet  âge  qui  nou&reûïc  infcnfibiemeuc  agi 
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bras  de  rcnfance  ^  pour  nous  conduire  à  I.i  pu- 
berté. L'cfprit  fe  porte  à  la  conception  de  bien 
deschofesjlarairon  vicnt^  ^'p.irmi  plufieurs 
curiofitcz  nous  fait  appercevoir  que  l'homme 
ne  vient  point  fur  la  terre  comme  un  cham- 
pignon ^  que  c'ell  une  petite  machine  où  il 
y  a  bien  des  rcfTorts  ,  ces  relTorrs  viennent  àl 
fe  mouvoir  p.ir  le  moven  du  cœur\,  ce  mou- 
vement d'U  cœur  échauffe  le  cerveau.  Cette 
cervelle  échauffée  fe  forme  des  idées  qu'elle  ne 
connoït  pas  bien  d'abord^  l'amour  fe  met  quel- 
«qucfois  de  la  partie.  II  explique  toutes  ces  idées, 
il  prend  le  foin  de  les  rendre  intelligibles-,  & 
voilà  comme  la  connoiflance  vient  aux  jeunes 
gens  ordinairement  malgré  qu'on  en  aie 
ANSELME. 
Tous  ces  raifonnemens  font  les  plus  beaux 
eu  monde  j  mais  je  m'en  mocque  j  &  j'empê- 
i  herai  bien  que  mon  fils...  Le  voici  j  |c  ne  fuis 
pas«  en  état  de  lui  parler  ^  mon  défordre  paroï- 
troit  à  fa  viië,  fortifiez -le  dans  mes  penfées 
cependant  que  je  vai  me  rcm.ettre^ 


s  c  El\  E      X. 
LELIE,  JOSSELIN. 


D 


LELIE. 


'Oii  vient  que  mon  Père  me  fuiti 
JOSSELIN. 
Il"  a  des  affiircs  en  téce.  Lui  voulez- voiis 
^tielq^uc  choie  Jr 
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LE  LIE, 

Je  ne  fçai. 

JOSSELIN. 

Vous  ne  fçavez  ? 

L  E  L  I  E, 
Non  ^  je  ne  fçai  ce  que  je  lui  ve«x  ^  je  ne 
fçai  ce  que  je  me  veux  à  moi-même  ;  je  fens 
que  je  m'ennuyc^  &  je  ne  fçai  pourquoi  je 
m'ennuye. 

JOSSELIN- 
C'eft  que  vous  ères  un  petit  indolent ,  qui 
n'avez  pas  l'efprit  de  joiiir  des  beautez  qui  fe 
préfentent  à  vous. 

LELIE. 
Et  quelles  font  ces  beautez? 
JOSSELIN. 
Le  Ciel ,  la  terre ,  le  feu ,  l'eau,  l'air,  le  jour, 
la  nuit,  le  foleil ,  la  lune,  les  étoiles ,  les  arbres, 
les  prez ,  les  fleurs ,  les  fruits. 
LELIE. 
Oiii ,  tout  cela  eft  fort  divcrtiflant.  Ah  !  mon 
eher  Mr  Joffelin  ,  je  voudrois  bien.., 
JOSSELIN. 
Quoi  ? 

L  E  L :I  E. 
Vous  ne  le  voudrez  pas ,  vous. 

JOSSELIN. 
Qu'eft-ce  encore  ? 

LELIE. 
Promettez-moi  que  vous  le  voudrez^ 

JOSSELINi 
Selon. 

LE  LIE. 
Je  voudreîs  bien  aller  me  promenci:  autjfg 
part  qu'ici. 
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J  O  s  s  E  L  I  N. 

Plait-iJ  ?  r 

L  E  L  I  E. 
Ah  !  je  fçavois  bien  que  vous  ne  le  vou- 
driez pas. 

JOSSELIN. 
Avez-vous  oublié  que  votre  Père  vous  Ta 
défendu. 

L  E  L  1  E. 
Et  c*eft  parce  qu'il  me  l'a  défendu  que  je 
meurs  d'envie  de  le  faire.  Car  enfin  je  m'ima- 
gine qu'il  y  a  dans  le  monde  des  chofes  qu'il 
ne  veut  pas  que  je  fçache ,  ôc  ce  font  ces  cho- 
fcs-lk  que  je  m'imagine,  que  je  brûle  de  fçavoijf» 
JOSSkLIN. 
Le  petit  fripon. 

L  E  L I  E. 
Oh  ça ,  Monfieur  JofTelin ,  en  bonne  vérité 
dites-moi  ce  que  c'eft  aue  ces  chofes-là? 
JOSSELIN. 
Qu'eft-ce  à  dire  ces  chofes-là  ? 

L  E  L  I  E. 
^Olii.  Qu'eft-ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  qui 
n'eft  pomt  ici. 

JOSSELIN. 
Rien. 

L  E  L  FE.  ^ 

Vous  mentez  ,  Monfieur  JofTelin, 

JOSSELIN. 
Point  du  tout. 

L  E  L  I  E. 
On  me  cache  biendes  chofes^  Monfieur 
Jofifelin  ;  vous  lifez  dans  des  Livres^  èc  mon 
Père  fçait  lire  auffi ,  pourquoi  ne  fn'a-t'on  pas 
appris  à  y  lire  , 
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JOSSELIN. 
On  vous  rapprcn(ira,donne2:-vous  patience 

L  E  L  I  E. 
Je  ne  puis  plus  vivre  comme  ceïa ,  8c  c'efl 
une  honte  d'être  fi  ignorant  q.ue  je  le  fuis  à 
mon  âge. 

JOSSELIR 
Voilà  un  petit  drôle  qu'il  n'y  aura  plus  moyen 
de  retenir. 

L  E  L  I  E. 
Et  fî  mon  Père  venoit  à  mourir ,  Monfîeur 
JofTelin  ^  car  je  fçai  bien  qu'on  meurt  ^  que  de- 
viendrai-] e  ? 

JOSSELIN. 
Vous  deviendrez  mon  fils,  &:  je  feroïs vo- 
tre Pcre  pour  lors. 

LELIE. 
Vous  vous  mocquez  de  moi ,  Monfieur  Jof- 
felin ,  cen'eft  pas  comme  cela  que  cela  fe  fait  , 
Ôc  ce  feroit  à  mon  tour  d'être  Père  de  quel- 
qu'un. 

JOSSELIN. 
Et  bien  vous  feriez  le  mien  fi  vous  vouliez  , 
ëcjCi  crois  votre  fils,  moi. 
LELIE. 
Oh ,  ce  n'efl  pas  comme  cela  que  cela  fe 
fait  y  affûrément  vous  ne  voulez  pas  me  le 
dire  i  mais  je  le  fcaurai ,  vous  avez  beau  faire. 
JOSSELIN. 
Oh,  vows  fçaureZj  vous  fçaurez  que  vous 
ctes  un  petit  fot,  &  que  vos  difcours  me  fa- 
tiguent. 

LELIE. 
Monfieur  Jofl£li|î  ^  fi  vous  ne  me  mené:» 

promenet 
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promener,  j'irai  me  promener  tout  feuJ,  |c 
vous  en  avertis. 

JOSSELIN. 

Olii ,  &:  je  vais  moi  tout  de  ce  pas  avertie 
votre  Pcre  de  vos  extravagances  ,  &  vous  ver- 
rez après  où  je  vous  mènerai  promener.  Oh, 
oh,  voyez-vous  le  petit  mipudent  avec  fcs 
promenades. 

L  E  L  I E. 

I!  a  beau  dire ,  je  forcirai  d'ici,  quand  jede- 
Vrcis  mourir  fur  les  pas  de  la  perte. 

SCENE     XL 

LUCINDE,  LELIE,  PERRETTE. 
PERRETTE. 

jVlAdame  ,  le  voilà  tout  feul. 

LUCINDE. 
Approchons-nous  pour  voir  ce  qu'il  dira  en 
nous  voyant.      ^   _  ^  ^  _ 
L  E  L  I  E. 
Mon  Père  n'eft  pourtant  pas  un  bon  Pcre  ; 
de  ne  me  pas  montrer  tout  ce  qu'il  fçair,  8c 
c'eft  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pas  de  peine  à  me 
réfoudre  à  le  quitter. 
^  PERRETTE. 

Il  ne  faut   pas  lui  dire  d'abord  qui  nous 
fommes  *,  mais  je  ga^e  bien  qu'il  le  devinera. 
L  t  LI  E 
Je  m'imagine  que  tout  ce  qu'on  ne  veut 

Ecc 
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pâ5  que  je  fcache,  eUcent  fois  plus  beau  que 
ce  que  je  fçai.  le  penfc  je  ne  fçai  combien  de 
choies  toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  au- 
tres.  &  je  meurs  d'impatience  de  fçavoirfi  je 
penfe  jufte.  Mais  que  vois-ie  ?  voila  deux  jeu- 
nes garçons  joliment  habillez  ,  je  n'en  ai  pomt 
encore  vu  comme  ceux-là,  je  voudrois  bien 
les  aborder  y  mais  je  fuis  tout  hors  de  moi- 
même,  &C  je  n'ai  pas  prefque  la  force  de  par-" 
1er,  ils  fe  bauTenc  ôc  puis  fe  hauffent^  qu'eft- 
ce  que  cela  fignifîe  ? 

LUCINDE. 
Nous  héfîtons  à  vous  aborder* 

L  E  L I  E. 
Ils  parlent  comme  mol.  Qiie  de  quejflions 
je  vais  leur  faire  ! 

LUCINDE. 
Vous  paroifTez  étonné  de  nous  voir. 

L  E  L  I  E. 
Oiii,  je  n'aj  jamais  rien  vu  de  fi  beau  que 
vous ,  ni  qui  m'ait  tant  fait  de  plaifir  à  voir. 
PERRETTE. 
Oh  ,  mort  de  ma  vie,  que  la  nature  eft  une 
belle  chofe  ! 

LE  LIE. 
D'où  venez-vous?  Qui  vous  a  conduits  ici? 
eft-cc  mon  pcre  ou  moi  que  vous  cherchez  ? 
De  grâce  ne  parlez  point  à  mon  Père  ,  &  de- 
meurez avec  moi. 

LUCINDE. 
A  ce  que  je  puis  juger  vous  n'êtes  point 
fâché  de  nous  voir. 

L  E  L  I  E. 
Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  joye. 
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PERRETTE. 

Cela  eft  admirable  !  &c  que  croyez  vous  de 
nous  -  s'il  vous  plaîr? 

L  E  L  I  E. 
Les  deux  plus  belles  crélSircs  du  monde  J 
;e  n'ai  jamais  rien  vu  ,  mais  je  ne  connois  rien, 
déplus  parfait  que  vous,  ^  je  n'ai  plus  decu- 
riofiré  pour  tout  le  relie.  Demeurez  toujours 
avec  moi ,  je  vous  en  conjure ,  je  demeurerai 
toujours  ici,  &  mon  Père  &  Monfieur  JofTclin 
en  feront  ravis. 

LUCINDE. 
.  Vous  en  jugeriez  autrement  fi  vous  fçavieZI 
ce  que  nous  lommes. 

L  E  L  I  E. 
Et  n'ctes-vous  pas  des  hommes  comme  nous!? 

PERRETTE. 
Oh  vraiment  non  ,  il  v  a  bien  à  dire. 

L  E  L  I  E. 
Hors  les  habits  Se  la  beauté  je  n'y  vois  point 
de  différence. 

PERRETTE. 
Oiii-da  ,  c'eft  bien  tout  un^  mais  ce  n'eft 
pas  de  même. 

L  E  L  I  E. 
Il  eft  vrai  que  je  fens  en  vous  voyant  ce  que 
je  n'ai  jamais  fenti.  AhJ!  fi  vous  n'êtes  pas 
des  hommes,  dites-moi  ce  que  vous  êtes.  Je 
vous  en  conjure. 

LUCINDE. 
Votre  cœur  ne  peut-il  pas  vous  l'cxpliqucï 
tout- à-fait. 

L  E  L  I  E. 
Non ,  mais  ce  n'eft  pas  la  faute  de  mon 

Lqc  i) 
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cœur,  c'eft  la  f^nte  d?.  mon  efpric. 
PERRETTE- 
Eh  bien,  tenez  mon  pauvre  enfant,  bien-' 
loin  d'êcre  d^s  hoQim.es  ^  nous  en  femmes  tout 
lé  contraire. 

L  E  L  I  E. 
Je  ne  vous  entends  pomt. 

PERRETTE. 
Vous  nous  entendrez  avec  le  tems  j  mais- 
qui  aimez- vous  mieux  de  nous  deux^là^par-^ 
lez  franchement,  n'eft-ce  pas  moi? 
L  E  L  I  E. 
Je  vous  aime  beaucoup  i  mais  je  l'aime  in-i 
finiment  davantage. 

LUCINDE. 
Tout  de  bon. 

L  E  L  I  E. 
Tout  de  bon. 

PERRETTE. 
Ceft  à  caufe  que  vous  êtes  la  plus  brave. 

L  E  L  I  E. 
Non  5  non  ,  je  ne  regarde  point  aux  habîts, 
je  ne  fçaurois  vous  dire  ce  qui  fait  que  je  l'ai- 
me plus  que  vous. 

LUCINDE. 
Vous  m'aimez  donc  ? 

L  E  L  I  E. 
Plus  que  toutes  les  chofes  du  monde. 

PERRETTE. 
Mais  que penfez-vous  en  l'aimant? 

L  E  L  I  E. 
Mille  chofes  que  je  n'ai  jamais  penfées. 

LUCINDE. 
îsl'en  avez- vous  point  à  me  dire  ? 
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PEPvRETTE. 

Et  que  feriez  -  vous  prêt  à  faire  pour  lui 
prouver  que  vous  l'aimez? 
L  E  L  î  E. 
Tout. 

L  U  C  I N  D  E. 
Voudriez -vous  quitter  ces  lieux  pour  me 
luivrc  ? 

L  E  L  I  F. 
De  tout  mon  cœur^  pourvu  que  je  vous 
fuive  toujours. 


SCENE  xir. 

JOS  SELIN,    LUCIN  DE, 
PERRETTE,    LELIE. 

LE  LIE. 

AH  !  mon  cher  Moniîcur  JofTelin^  vous 
allez  être  ravi. 

LUCINDE. 
Ah, Ciel  I 

JOSSELIN. 
Que  vois-ie  ?  Tout  eil  perdu  !  Ah  !  vraiment 
voici  bien  pis  que  la  promenade. 
LELIE. 
Je  n'en  avois  jamais  vu  ^  ôz  je  le  {^:avoi'^  bien, 
moi,  qu'il  y  avoit  dans  le  monde  quelque 
chofe  qu'on  ne  me  difoit  pas. 

Eeeiij 
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JOSSELIN. 
Paix. 

PERRETTE. 

Qu'il  a  la  mine  rébarbative 
JOSSELIN. 
Etd  oii  diantre  ces  deux  carognes  font  ellt  . 
venues  ?  ' 

L  E  L  I  E. 
Mcnfîeur  JolTelin, 

JOSSELIN. 
Taifez-vous. 

P  ERRETTE. 
Comme  il  nous  regarde. 

LUCINDE. 
Le  vilain  homme  que  voilà. 
JOSSELIN. 
Qui  vous  a  conduites  ici,  impudentes  que 
vous  êtes?  Qu'y  venez  vous  faire? 
PERRETTE. 
C'eft  pis  qu'un  Ioud  e:arou. 

L  E'L^I  E. 
Monficur  JofTelin  ne  les  effarouchez  pas. 

JOSSELIN. 
Comment  petit  fripon ,  vous  ofez...  qu'elle 
font  belles  1 

LUCINDE. 
Si  c'eft  un  crime  pour  nous  de  nous  trouve 
ici,  il  n'efl  pas  difficile  de  le  reparer,  &  no 
tre  deffein  n'eft  pas  d'v  faire  un  long  féjour 
JOSSELIN. 
Le  beau  vifage  qu'a  celle-là. 
PERRETTE. 
Je  n'y  ferions  pas  venues  fî  j'euffions  crt 
qu'on  nous  eût  fî  mal  reçues. 
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J  O  s  s  E  L I N. 
Le  drôle  de  pctir  nir  qu'a  celle-ci. 
L  E  L  I  E. 

N'cft-il  pas  vrai ,  Monfîcur  JofTclin^  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  de  plus  beau? 
JOSSELIN. 
Non  jjcela  n'eft  pas  vrai.  Vous  ne  fçavezce 
que  vous  dites.  Les  deux  jolis  bouchons  que 
voilà. 

PERRETTE. 
Il  cft  enragé  ,  comme  il  roiiille  les  yeux. 

L  E  L  I  E. 
Monfieur  Jo/Te'in  menons-les  à  monPcrc. 
JOSSELIN. 
.  Comment  petit  effronté ,  à  votre  Pcre  -,  tour- 
nez-moi les  talons ,  &  ne  regardez  pas  der- 
*riere  vous. 

L  E  L  I  E. 
Je  veux  demeurer  ici ,  moi. 
JOSSESIN. 
Tournez -moi  les  talons,  vous  dis-jc^  de 
vous  détaliez  au  plus  vite. 
LELIE. 
Je  ne  veux  pns  qu'ils  s'en  aillent. 

JOSSELIN. 
Et  je  le  veux  moi.  Allez  vite...  allez  vous 
cacher  dans  ma  chambre  au  bout  de  cette  allée, 
voilà  la  clef. 

PERRETTE. 
Comme  il  fe  radoucit-,  ferons- je  bien  d*y 
aller  } 

JOSSELIN. 
Si  vous  ne  dépéchez...  entrez  dans  le  petit 
cabinet  à  main  gauche^  allez  vite,  allez.'     ^ 

Eee  iij 
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LE  LIE. 

Demeurez  ici ,  je  vous  en  conjure. 
JOSSE  LIN. 

Je  vous  l'ordonne  ,  partez  promptement. 
L  E  L  1  E. 

Pour  la  dernière  fois  Monfieur  JofTclin... 
attendez-moi ,  je  vous  prie  ,  je  cours  trouver 
mon  Père,  j'obtiendrai  de  lui  que  je  vousaye 
ici-,  &  Mon/îeur  Joflelin  le  repentira  de  vous 
avoir  grondé.  Je  reviendrai  dans  un  moment. 

'  lï 

SCENE     XIII. 

LUCINDE,  PERRETTE> 
JOSSELIN. 

JOSSELIN. 

AH  !  malheurcufes  petites  femelles ,  fçavez- 
vous  bien  oii  vous  ctes^  ôc  le  malheur 
qui  vous  talonne  ? 

LUCINDE. 
Nous  fçâvons  toutce  que  vous  pouvez  nous 
dire  i  mais  nous  efperons  tout  de  votre  bonté. 
JOSSELIN. 
Que  vous  êtes  heure ufes  d'être  belles  î  fans 
cela...  écoutez ,  n'allez  p^s  vous  entêter  de  ce 
petit  vilain-làxe  feroit  gâter  toutes  vos  affaires 
PERRETTE. 
Oh ,  je  ne  nous  boutons  rian  dans  la  tête  que 
de  la  bonne  forte. 
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.1 0  s  s  E  L I  N. 
Son  Pcre  veut  enterrer  rourc  fa  famille  avec 
lui  ,  &  ne  confentira  iamnis... 
LUCINDE. 
Mettez-nous  en  lieu  oii  nous  puiHlons  vous 
apprendre  notre  infortune  ,  8c  fçavoir  de  vous 
le  confeil  que  nous  devons  fuivre. 
J  O  S  S  E  L  I  N. 
Ma  chambre  eft  l'endroit  où  vous  puifTiez 
être  le  mieux  cachées  dans  ce  Château  ,  Se  j'en 
veux  bien  courir  les  rifques  pour  l'amour  de 
vous -à  condition  que  poLu  l'amour  de  moi... 
PERRETTE. 
Allez,  mon  bon  Monfieur,  vous  voyez 
deux  pauvres  orphelines,  qui  ne  font  nulle- 
ment entichées  du  vice  d'ingratitude. 
JOSSELIR 
Venez ,  fuivez-moi. 


SCENE    XIV. 
LUCINDE  ,   PERRETTE, 
JOSSELIN,   BEPvTRAND 

BERTRAND. 

H ,  palfangué  je  vous  prends  fur  le  fait. 
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je  n'en  fuis  plus  que  de  moitié 
JOSSELIN. 
Voilà  un  maroufle  qui  vient  bien  mal-à 
propos. 

BERTRAND. 
Teftiguenne^  puifque  vous  voulez  les  foux 
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rer  ddns  votre  chambre ,  je  ne  ferai  pas  pendu 
routfeul  pour  les  avoir  boutées  dans  ma  cahu- 
te -,  vous  le  ferez  avec  moi ,  je  ne  m'en  foucic 
guère. 

JOSSELIN. 
Veux  tu  te  raue. 

BERTRAND.  j 

''  Morgue ,  je  ne  me  tairai  point  à  moins  que 
je  ne  retire  mon  épingle  du  jeu. 
JOSSELIN. 
Qu'entends-tu  p,ir  là  ? 

BERTRAND. 
J'entends  que  vous  fovez  pendu  tout  feul 

JOSSELIN. 
Que  veut  dire  cet  aninial-là? 
BERTRAND. 
Je  veux  dire  qu'à  moins  que  vous  ne  difiez 
que  c'ert  vous  qui  les  avez  cachées^  je  vais 
tout  apprendre  à  notre  Maître. 
JOSSELIN. 
Et  bien  .  olii ,  je  dirai  que  c'eft  moi. 

BERTRAND. 
Mais  morgue  point  de  tricherie  au  moins. 
PERRETTE. 
■    J'entends  quelqu'un. 

BERTRAND. 
Rentrez  dans  ma  logette,  &  ne  vous  mon- 
trez plus  fur  les  yeux  de  votre  tête. 
JOSSELIN. 
Chut,  ou  je  te  rendrai  complice, 

BERTRAND- 
Motus\  où  je  découvrirai  le  pot  aux  rofes. 


COMEDIE.  ^07 


SCENE     XV. 

ANSELME,  LELIE,  JOSSELIN, 

BERTRAND. 

L  E  L  I  F. 

Oui ,  mon  Père ,  il  cfl  imponfible  que  vous 
me  rcfufîez ,  quand  vous  les  aurez  vîiës, 
venez  feulement,  où  font-ils  ?  qu'en  avez- 
vous  fait,  Monfieur  JoiTelin? 
JOSSELIN. 
Que  veut- il  dire  ? 

ANSELME. 
Je  ne  fcai  ce  qu'il  me  vient -coTitcr. 

LELIE. 
Que  font-ils  devenus ,  Bertrand? 

BERTRAND. 
A  qui  en  yeut-il  donc  ? 

LELIE. 
Répondez-moi ,  Monfieur  JofTelin  ^  ou  mal- 
gré la  préfencc  de  mon  Pcre... 
JOSSELIN. 
Doucement  petit  drôle. 

LELIE. 
Eclaircis-moi  de  ce  que  je  veux  fçavoir^ 
coquin. 

BERTRAND. 
Haye ,  ahy ,  vous  m'étranglez.  Ell-il  devenu 
fou-,  LE  LIE. 

Ah ,  mon  Père  î  commandez  qu'on  me  les 
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faiTe  retrouver ,  ou  j'en  mourrai  de  defefpoir. 
ANSELME. 

Quoi,  qu'y  a-t'il  ?  Que  veux-tu  qu'on  te  ren- 
de ?  te  voilà  bien  échauffé. 
LE  LIE. 
Cherchons  par  tout.  Si  je  ne  les  retrouvejc 
fçai  bien  à  qui  je  m'en  prendrai. 
BERTRAND. 
Et ,  attendez  ,  attendez.  Ce  ne  font  pas  èiç.% 
moigniaux  que  vous  cherchez. 
L  E  L  I  E. 
Non  .  traître  ,  ce  ne  foi^t  "i^^^  à.Qî>  moineaux. 

BERTRAND. 
Hé  bien  morgue,  quoi  que  ce  puiffeîêtre,  al- 
lons les  charchcr  nous  deux  ?  m'ell  avis  que  j'ai 
entendu  cueuque  chofe  ^roiiiller  de  ce  côté-là. 
L  E  L  I  E. 
Courons-y.  Mon  pauvre '^Bertrand  ,  ne  me 
quitte  point.  Monfieur  Jofïelin  ,  malheur  à 
vous  îî  je  ne  les  retrouve. 


SCENE      XVL 

ANSELME,    JOSSELIN. 

JOSSELIN. 

DEs  menaces  !  vous  voyez  comme  il  perd 
le  rcfpecl. 

ANSELME. 
Qu'on  l'arrête. 

JOSSELIN. 
Non  3  non ,  il  vauc  mieux  qu'en  aimant  *^ 
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aille  difTipcr  CCS  vapeurs  qui  lui  troublent l'ima- 
ginarion. 

ANSELME 
Mais  je  croi  qu'en  effet  j1  efl:  devenu  fou. 
Quel  galimatias  m\i-t''l  fait? 
JOSSELIN. 
C'eft  jullemcnt  une  fuite  de  ce  que  je  difois 
tanrôt  ^  ce  font  des  idées  qui  lui  paflcnt  par  la 
cervelle  ,  &:  je  ne  jurerois  pas  trop  que  ce  ne 
fuffcnc  des  idées  de  femmes 
A^NSELME. 
Des  idées  de  femmes  !  vous  vous  mocquez  ; 
Monfieur  Jollelin  -,  peut-on  avoir  des  idées  de 
ce  qu'on  n'a  jamais  vu. 

JOSSELIN. 
Belles  merveilles.  Et  ne  vous  eft-il  jamais 
arrivé  de  faire  des  fonges? 

ANSELME. 
Oui. 

JOSSELIN. 
Et  de  voir  en  dormant  des    chofcs   que 
vous  n'aviez  jamais  vues ,  ôc  que  vous  ne  vous 
feriez  jamais  iraai^inées  (i  vous  n'aviez  dormi  ? 

a^nselMe. 

D'accord  ;  mais  ce  petit  garct^n  là  ne  dort  pas. 

J  O  S  S:E  1 1  N. 
Non  ^  vraiment  i  au  contraire  ^  je  ne  l'ai  jar 
mais  vu  fi  éveillé. 

ANSELME. 
Hé  bien? ' 

JOSSELiN. 
Hé  bien  ,  il  rêve  tout  éveillé  ^  &:  c'eft  juflc- 
ment  ce  qui  fait  qu'il  fait  des  contes  à  dormif 
debout. 
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ANSELME. 
Mais  pourquoi  lui  vient-il  des  idées  de  fem-- 
mes  plutôt  que  d'autres? 

JOSSELIN. 
C'efl  que  ces  animaux-là  fe  fourrent  par  tout 
malgré  qu'on  en  ait. 

ANSELME. 
Cela  feroît  bien  horrible  que  toutes  mes  pré- 
cautions fullent  inutiles. 

JOSSELIN. 
Elles  le  feront  à  coup  fiir ,  &  dès-à-préfent  je 
vous  en  donne  ma  parole. 

ANSELME. 
Il  n'importe  i  &:  fî  je  ne  puis  lui  cacher  ab* 
folument  qu'il  y  ait  des  femmes ,  il  ne  les  con-- 
noïtra  du  moins  que  pour  les  haïr. 
JOSSELIN. 
Il  ne  les  haïra  point. 

ANSELME. 
Il  les  déteftera  en  apprenant  ce  qu'elles  fça- 
vent  faire. Mais  qu'eft-ce  ci?* 
lOSSELIN. 
Et  c'eft  ce  bon  Payfan  qui  vous  amené  cc^ 
ikux  perfonnes  pour  faire  efîaidc  votre  coupe. 
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SCENE    XVII. 

ANSELMEJOSSELIN.LUCINDE 
TERRETTE,  M>-sTOBIE,  GRIF- 
FON,  &  THIBAUT. 

PERRETTE  à  la  fenêtre  avecLuchide» 
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E  petit  homme  n'y  eft  pas .  vous  dis-jc. 
LUCINDE. 
I  n'importe  ,  voyons  d'ici  ce  qui  fe  pafle ,  puif* 
que  nous  pouvons  voir  flins  ctre  vues. 
^  GRIFFON. 

Olii  3  caJedis ,   je  bous  le    dis  Se  bous  le 
buticns  ,  bous  êtes  un  von  fot  veau  frère. 

THIBAUT. 
Ah  !  ah  !  iMonfîeur^  au  mari  de  Madame 
votre  lœur? 

PERRETTE. 
Madame ,  c'tû  Thibaut. 

TO  B  I  E. 
Set  1  &  qu'eft-ce  ;  queu  terminaifon  eft  chela? 

LUCINDE. 
Mon  Père  Se  mon  Oncle  font  ici. 

T  OBIE- 
fNous  fommes  gens  de  bien  de  notre  race  , 
c  ferois  marri  qu'elle  fat  entichée  des  repro- 
ches qu'on  fait  à  la  vôtre. 

THIBAUT. 
Eh  ,  eh ,  Monfieur  -,  le  Frère  de  Madame  vo« 
are  femme.' vous  n'y  fongezpas. 
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GRIFFON. 

Tu  fais  vicn  de  m'appartenir. 

T  O  B  I  E. 
C'eft  le  plus  vilain  endroit  de  ma  vie. 

THIBAUT. 
MeiTieurs  ^  Meflîeurs^   venez  m'aide r  ^  s'il 
vous  plaît  j  à  mettre  le  hola  entre  deux  beaux- 
frcres  qui  le  vont  couper  la  gorge. 
ANSELME. 
Qu'ell-ce  que  c'eft  donc  -,  qu*avez-vous,  Mef- 
iîeurs  qui  vous  oblige  à  en  veniraux  invcàives? 
GRIFFON. 
Eh  ^  Meflîeurs  ,  ferbiteur  ;  je  bous  fais  Juges 
de  ceci.  Boici  le  fait.  J'ai  fait  l'honneur  à  ce 
Monfieur  de  donner  mon  fils ,  qui  eft  novlc 
Monfleur  comme  moi,  mordi ,  en  mariage  àfa, 
fille,  qui  n'eft  qu'une  fîmple  Roturierej&  parce 
que  la  beilie  des  noces  ,  la  fotte  s'éclipfe  de  h 
café  paternelle ,  il  a  l'infolence  de  dire  que  c'efti 
ma  faute,&:  qu'elle  a  eu  peur  d'entrer  dans  mon 
alliance ,  à  caufe  que  je  fuis  febcre  dans  ma  fa- 
mille, &  que  je  ne  beux  pas  fouffrir  qu'aucun 
godeluriau  approche  mon  domaine  de  la  van- 
Jieuë.  T  O  B I  E. 

Qu'eft-ce  ?  Je  donne  ma  fille  qui  aura  dix  milIc: 
livres  de  rentes ,  au  fils  de  fu  Monfieur  qui  eft' 
gueux  comme  un  rat,  &: parce  qu'elle  s'en  eft 
enfuie  de  chez  moi ,  pour  éviter  ce  mariage  y  il 
me  diraen  metraitant  comme  un  je  ne  fçai  quL 
que  parce  que  jefuis  trop  bon  dans  mon  domef- 
tique  ,  à  caufe  que  ma  femme  eft  toujours  au- 
tour de  moi  à  m'éroutïer  de  carefifes  ,  Se  que  je 
louffre  qu'elle  m'appelle  fon  petit  papa,  fon  pe 
rk  fanfan,  fon  petit  caniufet,  ce  qui  tait  que  ma 
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maifon  eft  ouvcrrcà  rous  les  honnêtes  gens. 
J05SEL1N. 
Voilà  un  différent  qu'il  eli:  afTcz  facile  à'àc- 
conuTiodcr.  Ces  MeflTieurs  fe  difent  les  chofcs 
de  fi  bonne  foi, qu'on  ne  peut  s'mpèchcr  de  les 
croire  s  mais  pour  fçavoir  lequel  des  deux  s'elt 
le  plus  fait  aimer  de  fa  femme  par  fes  maniè- 
res ,  votre  Coupe  enchantée  fera  d'un  fecours 
merveilleuk ,  <3c  je  fuis  fur  qu'elle  les  mettra 
d'accord  i  le  vai  l'apporter. 

ANSELME. 
Allez.  MoniîeurJofTelin,  cela  finira  la  difpute, 
GRIFFON. 
Cet  homme  nous  a  fait  récit  de  cette  coupe, 
&  je  ferai  rabi  de  connoître  par  elle  lequel  eli  le 
fat  de  nous  deuxjje  fuis  fur  que  ce  n'cft  pas  moi. 
T  O  B  I  E. 
Nous  en  allons  voir  tout  à  l'heure  un  bien 
|)cnaut  j  je  fçai  bien  qui  ce  ne  fera  pas. 
ANSELME. 
Voici  la  Coupe. 

TO  B  lE. 

Donnez  ,  donnez  -,  je  ferai  bien  fâché  de  n'en 

pas  faire  eflai  le  premier ,  pour  vous  montreic 

combien  je  fuis  fur  de  mon  fait.Lf  vinfs  répand, 

JOSSELIN. 

Ah,  ah.    ' 

.  T  O  B  lE. 

Que  vois-je  ?  le  vin  eft  répandu  je  penfc. 
JOSSELIN. 
•  Oh ,  par  ma  foi ,  le  petit  papa^  le  petit  fanfan  ; 
le  petit  camufet  en  tient. 

GRIFFON. 
Hé ,  qui  de  nous  dus  cft  le  ùl  ?  hem  cadedîs 
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mon  veau  frère  ^  bous  me  ferez  raifon  de  h 
conduite  de  ma  fœur. 

TOBIE. 
Voilà  une  méchante  créature  ^  je  ne  Taurois  ! 
jamais  cru.  ; 

JOSSELIN.  \ 

Quand  elle  viendra  vous  étouffer  de  carefles  Je  1 
vous  confeille  de  l'étrangler  par  bonne  amitié.  ' 
TOBIE. 
Ceft  chez  vous  qu'elle  a  fuccé  ce  mauvais 
lait-Ià.  GRIFFON. 

OliijOiii^cadedis^l'abfynthc  n'eft  pas  plus 
amere  que  le  lait  que  je  leur  fais  fuccer  -,  berfez, 
berfez^veauGanimede^bous  allez  boir  veau  frè- 
re. A  la  fanté  de  laCompagnie.  La  Coups  répand* 
JOSSELIN. 
Ahy,  ahy    ahy. 

GRIFFO.N. 
Boiiais,  c'cft  que  je  ne  la  tiens  ^ks  droite* 
La  Coupe  répand, 

JOSSELIN- 
Prenez  donc  garde. 

ANSELME. 
Voyez  3  voyez. 

GRIFFON. 
La  main  me  tremble.         Tout  répand. 

JOSSELIN*. 
Ah!  l'on  a  approché  de  votre  domaine  plus 
près  que  de  la  banlieue. 

GRI  FF  ON. 
Ma  foi ,  je  n'y  comprends  plus  rien.  Manfîeuf 
cftvon,  on  le  trahit  j  je  fuis  febere  &  l'on  mer 
ti-ompejfandis  comment  faut-il  donc  faire  avec 
CCS  dia  ntres  d'animaux-là.^ Allons  oh  s'en  mot- 
«ra  Izs  doigts.  Sans  adieu,  '   \ 
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SCENE      XVIII. 

ANSELME,  TOBIE,  THIBAUT, 
JOSSELIN,  LUCINDE, 

PERRETTE. 

ANSELME. 

O  LTqu'au  revoir. 

JOSSELIN. 

Vous  plaït-il  boire  encore  un  coup  ?  ô  ça  à 
vous  le  dez    pavs. 

THIBAUT. 
A  moi  ? 

LUCINDE. 
Perrette  ton  mari  va  boire. 

PERRETTE. 
A  quoi  s'amufe-t'il  ?  ce  n'eft  pas  que  je  crai- 
gne rien, mais  le  cœur  me  tape. 
JOSSELIN. 
A  caufe  que  vous  êtes  un  bon  frerc ,  en 
voilà  razade ,  buvez. 

THIBAUT. 
(   Palfangué  je  n'ai  pas  foif. 
JOSSELIN. 
Il  ne  s'agit  pas  d'avoir  foif,  &:  c'eft  feuie- 
ïnent  par  curiofîté ,  ôc  pour  fçavoir  fi  vous 
êtes  aimé  de  votre  femme  ,  buvez. 
THIBAUT. 
Non ,  morgue ,  je  ne  boirai  point,  5c  fi  le  vin 
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alloitrépandre  parhazard,reftigué  voyez-vous, 
Lefuis  maladroit  demanâture.quandjelçauroi-s 
ça ,  en  ferois-je  plus  gras  ,  en  aurois-jc  la  jambe 
plus  droite,  en  dormirois-je  plus  que  des  deux 
yeux ,  en  man^^erois-je  autrement  que  par  la 
bouche ,  non  pargûé  j  c'eft  pourquoi ,  frère ,  je 
fuis  votre  (erviteur,  je  ne  boirai  point. 
JOSSELIN. 
.  Voîlà  unruftre  d'aflez  bon  fens. 

ANSELME. 
C'efl  ce  qui  me  femble ,  &  je  fuis  quafî  fâché 
^e  n'avoir  pas  été  de  Ton  hun?eur. 
TOBIE. 
Oh ,  pardi  mon  Fermier  vous  avez  plus 
4'efprit  que  votre  Maître. 

THIBAUT. 
Jarni ,  je  ne  fçai  pas  û  je  fais  bien ,  mais  je  fçai 
bien  que  je  ferois  fâché  de  faire  autrement  ',  j 'ai- 
me Parrctte ,  elle  eft  ma  femme ,  quand  elle  fe- 
roit  la  femme  d'un  autre  elle  ne  me  plairoït  pas 
davantage  je  ne  {çai  fi  je  lui  plais  finfirmement, 
elle  en  fait  le  femblant  du  moins ,  |e  ne  rentre 
de  fois  chez-moi ,  que  je  ne  la  retrouve  tinteUe 
que  je  l'ai  laiffée  j  il  n'y  a  pas  un  iota  à  dire.  EUc 
aime  à  batifoler,  je  fuis  d'himeur  batUblante,  je 
batifolons  fans  cefle ,  &  fi  je  m'allois  mettre 
dans  la  farvelle  tous  vos  engeins  greigniaux, 
adieu  le  batifolage,non  palfanguoije  n'en  ferai 
rien.  JOSSELIN. 

Voilà  comme  je  veux  être  ,  &  fi  je  me  marie,., 
ma  is  je  ne  me  m  arierai  pas. 
PERRETTE. 
Madame  Je  fuis  fi  niaife,quc  jene  fçaurois  plus 
m'en  tenir  ^il  faut  que  J'aille  cmbraiTer  notre 
iiomjnç. 
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L  U  C I  N  D  E. 

Attends ,  Perrerre  ,  que  vns  tu  fciirc? 

JOSSELIN. 
Voilà  la  perle  des  Maris,  ami ,  touche  -  là. 

THIBAUT. 
Votre  valet. 

TOBIE. 
Voilà  l'exemple  des  honnêtes  gens.  EmbrafTc- 
moi.  THIBAUT. 

Votre  ferviteur. 

ANSELME. 
Voilà  le  miroir  de  la  vie  paifible. 

THIBAUT. 
Votre  trts-humble. 

PERRETTE. 
Voilà  un  vrai  homme  à  femme.  Ah  ^  que  ]t 
te  baiferai  tantôt. 

THIBAUT. 
Héltertigué,  c'eft  Parrette. 
AMSELME. 
Que  vois-je?  des  femmes? 
THIBAUT. 
Je  n'ai  morgue   pas  voulu  boire  dans  la 
Coupe,  elle  eût  peut-être  dit  quelque  chofe  qui 
in*auroit  chagriné. 

PERRETTE. 
Elle  n'eût  rien  dit.  Mais  tu  as  bien  fait  ^  je 
t*en  aime  davantage. 

TOBIE. 
Perrette,  qu'as-tu  fais  de  ma  fille? 

LUCINDE. 
La  voilà,  mon  Père,  qui  fc  jette  à  VOS  ge-. 
tîoux,  pour  vous  demander  pardon, 
TOBIE. 
Va^  ma  fille,  je  te  pardonne. 
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ANSELjME. 
Par  quels  moyens  ces  femmes  fonc-cUc 
entrées  chez-moi? 

JOSSELIN. 
Je  ne  fçai.  Ce  font  peut-ctre  ejles  qui  on 
fait  naître  à  Monfîeur  votre  fils  les  idées... 
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SCENE   DERNIERES 

ANSELME,    TOBIE,  LELIE 
LUCINDE,  PERRETTE,  JOS 
SELIN,   THIBAUT,  BER- 
TRAND. 

BERTRAND. 

V>E  n'eft  pas  par  là ,  vous-dis-jc  ? 

LELIE.  l 

Non,  non ,  laiiîe-moi  ;  mais  que  vois- je  ?  ah  ! 
c'cft  ce  cjuc  je  cherche.  Oiii,  mon  Père  les  voi- 
là, fouffrez  que  je  les  amené  à  ma  chambre, 
je  vous  promets  de  n'en  fortir  jamais. 
ANSELME 
Où  fuis-je?  que  vois- je  ?  qu'entcns-jc  ? 

LELIE. 
Ah  î  mon  Père ,  n'allez  pas  gronder ,  de  peut 
de  les  effaroucher  encore. 

ANSELME. 

C'en  eft  fait.  La  dellinée  &  la  nature  font 

plus  fortes  que  mes  raifonnemens ,  votre  feule 

préfence  lui  en  a  plus  appris  en  un  moment  que^ 

je  ne  lui  en  avois  caché  pendant  Itiie  années. 
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J  O  s  s  E  L  1 N. 

Cela  cft  admirnble. 

AN  SEILMF. 
Je  commence  moi-même  à  me  rendre  à  h 
raifon  ,  de  je  vais  changer  de  manière. 
T  O  B  I  E, 
Qii'cft-ce  que  tout  ceci  ? 

A  N  S  E  L  M  E. 
Vous  le  fçaurez  Monfîcur,en  attendant  qu'on 
vous  l'apprenne  ;  je  vous  dirai  feulement  que 
mon  fils  a  beaucoup  de  noble/Te ,  &c  plus  de 
bien  -,  Se  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'unir  fa  def- 
tinéc  à  celle  de  Mademoifclle  votre  fille. 
T  O  B  I  E. 
Volontiers.  J'en  ferai  ravi,  &  cela  fera  en-: 
rager  ma  femme. 

L  E  L  I  E. 
Je  ne  comprends  rien  à  tous  ces  difcours.Qnc 
veulent-ils  dire  ,  Monfîeur  Jofîelin  ? 
J  O  S  S  E  L  I  N. 
Cette  belle  vous  l'apprendra. 
ANSELME. 
""■Diii ,  mon  fils ,  je  vous  la  donne  en  mariage; 
LE  LIE. 
En  mariage  ?  Cela  fignific-t'il  qu'elle  demcu- 
jfera  toujours  avec  moi    mon  Père. 
,,      .  ANSELME. 

Olii^  mon  fils. 

L  E  L  I  E. 
QLielIe  joye  !  ah  !  mon  Père ,  que  je  vous 
d'obligation. 

J  O  S  S  E  L  I  N. 
Jamais  le  petit  fripon  n'a  embraffé  fi  fort/ 
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THIBAUT. 
Pargué  ?  Pcrrettc  ,  tout  c'a  eft  drole. 
PERRETTE. 

Oui,tout  cela  eft  bel  &  bon.  Mais  cette  chien- 
ne de  Coupe  que  deviendra-t'elle?  Qu'il  n'en 
foit  plus  parlé  :car  quoiqueje  ne  craignons  rien 
je  ne  dormirions  point  en  repos  ,  voyez-vous, 
ANSELME. 

Quelle  ne  vous  inquictte  point.  Jelabrife- 
rai  en  votre  préfence. 

J  O  S  S  Ê  L  I  N. 

Quelqu'un  veut-il  faire  effai  de  la  Coupe  ? 
qu'il  le  dépêche  :  mais  franchement,  je  ne  con- 
leille  à  perfonne  d'y  boire  \  Se  l'exemple  du 
Payfan  eft ,  fur  ma  foi ,  le  meilleur  k  fuivre, 
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APP^ROBATION. 

J'Ai  Ii'i  par  ordre; de Monfeigneur  le Chan-: 
celier  3  les  Pièces  qui  compojenî  les  -premier  >- 
fécond  ,  &  tYoifiéme  Tomes  du  Théâtre  François  : 
ôc  )e  n'ai  rien  trouvé  qui  en  puifîe  empêchei; 
l'impreflion.  Fait  à  Pans  ce  31  Avril  171 5. 

POUCHARD. 


APFROB  ATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneiir  le 
Garde  des  Sceaux  les  Oeuvres  de  Théâ- 
tre de  Champmeflc^  dont  j'ai  crû  que  l'on 
peut  en  permettre  la  rcimpreflion.  Fait 
a  Par.s  le  2(5  Mai   1735.    GALLYOT 


PRIVILEGE    DU    ROT, 

rouis  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  ScdeNa»/- 
^varre  :  A  nos  amez  5^  fcaux  Conûrillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  l'arlcmens  ,  Maîtres  des  Requêtes  oïdinaires^ 
rie  notre  Hôtel,  Grand'Confcil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs, 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutcnans  Civils  ,  &  autres  nos  Julticiers 
qu'il  appartiejidra  :  S  A  L  U  T.  Notre  bien  amé  Pierre-Jacques 
KiBOU  j  Libraire  à  Paris  ;  Nous  ayant  ûit  remcntrer  qu'il 
ibuhaiteroit  continuer  àf.iire  réimprimer  &  donner  au  Pu- 
blic s  Les  Oeuvres  de  Théâtre  de  Ch^mpmdê  ,  Baron  ,  La 
Thuilierie  3  Lafond  éf  Barbier  i  s'il  nous  piaifoit  lui  accor-' 
tkr  nos  Lettres  de  continuation  de  privilège  fur  ce  neceïïaire 
oiTrant  pour  cet  effet  de  le  faire  réimprimer  en  bon  Papier  ,  8c 
beaux  caraderes,  fuivant  la  feuilej  imprimée  oC  attachée  pout 
modèle  Icusle  contre-fcel  des  Prclentes  \  A  ces  caufes  ,  vou- 
lans  traiter  favorablement  ledit  Expofant  ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettonsjpar  ces  Préfentesde  f  nre  réimprimer  lel- 
tiits  Livres  ci-deiîus,fpccifiés  en  un  ou  plufieurs  Volumes  ^ 
conjointement  oa  féparem.nt  ,•  &  autant  de  fois  que  bon  luy 
iemblera  ,  fur  papier  &  caradere  conformes  à  la  feuille  im- 
primée &  attachée  fous  notre  contrelcel  ,  &de  les  vendre, 
faire  vendre  &  débiter  pfti  tout  notre  Roïaums  pendant  le 
temps  de^î»  aa/tées  conlecutivcs  ,  à  cojnpter  du  jour  dcU 
«iate  defdites  Prcientes  :  ¥ailons  défendes  à  toutes  fortes  de 
perfonncs  de  quelque  qualité  i^  condittjn  qu'elles  loient, 
d'intfoduirc  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiillnc.  :  Comme «ufii  à  tous  Libraires  Imprimeurs  ,  & 
outres  d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre ,  débiter  ni  con-^ 
Ucfjire  iefJits'l-ivres  ci-deilu3   éooncés    »  tn  tout  ui  eii 


^art'e  ,'ni  «l'en  faire  aucun Extnlt,  fous  quelque  pr^texf 
que  ce  foit  d'augmentation  ,  correflion  ,  changement  de  ti 
très  ou  autrement,  fans  la  permiflîon  exprefle  Se  par  écrit  _ 
dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  demi  à  peiné 
de  confifcaticn  des  Exemplaiies  contrefaits  ,  de  trois  mïll 
livres  d'amende  contre  chacun  des  contrtvcnans ,  dont  i>i 
tiers  à  nous  ,  un  tiers  à  THôtel-Dieu  ,  l'autre  tiers  audit! 
Expofant,  &de  tous  dépens,  dommages  &intercfts  i  à  uj 
charge  que  ces  Frefcntes  feront  enregiitrées  tout  au  long 
furie  Regdlrc  de  la  Communauté  des  Libraires-Imprimeurs 
<îe  Paris  dans  trois  mois  delà  datte  d'icelle  ;  que  Timpreflioa 
de  ces  Livres  iera  faite  dans  notre  Roiaume  ,  &  non  ailleurs  , 
&que  rimpetrantfe  conformera  en  tout  aux  Règlements  de 
la  Librairie  ,  &  notamment  à|  celui  du  lo.  Avril  1725.  & 
qu'avant  que  de  Texpofer'en  vente  les  Manufcrits  ou  impri- 
més cjui  auront  fervi  de  copie  aTimpreflion  defdit  Livres  «fe- 
ront remis  dans  k  même  état  ou  les  Aprobations  y  auront  été 
donnée  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Gard* 
<îes  Sceaux  d.-  France  le  fitur  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera  en 
fuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Biblio-. 
teque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louv: 
&  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  6c  féal  Chevalier  Gar- 
de des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvelin  ^le  tuut5*peine 
àc  nuiiiré  des  Prefentcs  ;  du  contenu  deiquelles  vous  mandons 
&  en  joignons  de  faire  jouir  TExpoiant  ou  fes  ayans  ciufe 
pleinement  &  pai/iblement  ,  fans  iouffrir  qu'il  leur  loit  fait  au- 
cunirouulc  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  défaites 
Frefentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement' 
ou  à  la  fin  defdits  Livres  ,  foit  tenu  pour  dùément  fignifie  ,& 
foi  loit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  pre- 
miei  notre  Huiffier  ou  Sergent  défaire  pour  l'exécution  d'i- 
celles  tous  aftes  requis  &  neceffaires  ,  fans  demander  autre 
|>srmifl)onj  &  nonobftant  Clameur  de  Haro,  Chartre  Norman- 
de, &L<.ttr€S  a  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  piaifir.  Donné 
à  Paris  le  quatrième  jour  du  mois  de  Juin,  l'an  de  ,grace 
mil  fept  cens  trenteqiwtre,  &  de  jaotre Règne  le  dix-neu- 
tieme.  Par  le    Roy  en  fun  Conleii.  Stim  ,  S  A  I N  S  O  N, 

Regi[}ré  far  le  Regiflrt  Vlll  de  la  Chambre  Royah  ^ 
Syndicale  des  Lthraires  Imprimeurs  de  Parts  H^  'jli.foU 
y2().  conformément  jux  Anciens  Reglemtns  ,  confirmé  -pat 
celui  du  2t>  Février  1723.  A  Paris  le  treiTÇiémi  Février. 
mil  fept  cens  tren'e-ifuatrc. 
Signé,    G.  MARTIN.   Syadic. 
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